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x —FNEs Imprimeurs confide-
rent ordinairement unal,

FALA
2

prétente 1ans Préface» comme
“mt Manuferit qu’on leur

on comme un corps fans arme.
un édifice fans fondement

Fe men fais donc une que
pour prévenir ceux qui liront
cet'Ouvrage» fi je puis Pap-
peller ainfis que jai fait tous
mes efforts pour empêcher qu’il
me fut mis au jour: il n’étoit
deffiné que pour moi feul.

Je puis même dire avec le
Aa



4 PREFACE.
Plus célébre Ecrivain de ce
fiécle De tous les Au-

3)

teurs il mv en a point
que je méprite plus que les
Compilateurs, qui vont de
tous côtés chercher des lant-

beaux des Ouvrages des
autres, qu'ils placent dans
les leuvs, comme des pié-
ces de gazon dans um par-
terre ils me font point
an deffis de ces ouvriers
d'Imprimerte qui rangent
des carallères qui, combi
nés enfemble, font un Li.
vre, où ils mont fourni
que la main. Fe voudrois
quon refpettét les Livres
originaux, 49 il me fern-
ble que cef} une efpéce de
profanation de tirer ves pif-
ces qui les compofent du



fanétuaire où elles fout.
pour les expofer à un ue

39 pris qu’elles me méritent
point. Quand un boinmne
Ma vien à dive de noirveait,
que me fe tait-i1? Ora-
t-07 À faire. de ces dou-
bles emplois? Mais je veux
donner un _nouvel ordre.
Vous êtes nm babile hom-
1Me: ceft-à-dire que vous
Vercz dañs ma Bibliothé-

5 Oxe, 49° vous mettez en
bas les Livres qui font en
haut, en haut ceux
Qui font en bas; vous
QUEZ fait un chef- d'œu-

2 Vres,

Telles font les bonnes rai-

uv

fons que jai oppofées aux in-
hances de quelques amis auf-

Â 3
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quels j'avois confié ce Recueil.
Hs ont malgré cela exigé que
je le domnafje au Public: ne
‘dût il n'en revenir que la
Jatisfaétion qu'il mra paru que
cela leur feroit à eux-mêmes»
je ferai content,
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I.

Des Livres.

ZIRE qui fait avec la réputa-RON mie un
moins un mérite réel,

qu'un mérite de mode ou de parti,
ou le choix d’un fujet bizarre.

Nous fommes moins capables de
faire des, découvertes, que nous ne
fommes habiles à les embellir;
l’on peut dire qu’il y a plus loin pour
nous du néant à l’être que de l’êtee à
la perfection.

A 4
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Dans la plüpart des Livres l’Au-
teur n’a pas fair les -complimens or-
dinaires que les Leéteurs font aux
abois,  J! les fait entrer à demi-
morts dans une matiere noyée au mi

.Heu d’une mer de paroles, Celui-ci
veut s'immortalifer par un 27 douzés
celui-là par un #7- quarto un au-
tre qui a de plus belles inclinations
vife à Pére-folio; il faut doné qu’il
étende fon fujet à proportion ce
Qu'il fait fans pitié, comptant pour
rien la peine'du pauvre Lecteur, qui
fé tue à réduire ce que l’Auteur à pris
tant de peine à amplifier. Je ne fais
quel mérite il y a à faire de pareils
Ouvrages; j'en ferois bien autant,
je voulois ruiner ma fanté un Li-
braire.

La fureur de la plûpart des Fran-
çois, c’eft d’avoir de l’efprit, la
fureur dé ceux qui veulent avoir de
l’efprit, c’eft de faire des Livres. Ce-
pendant il n’y a rien de fi mal imagi-
né; la nature fembloit avoir fage-
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ment pourvu à ce que Îles fottifes des
hommes fuflent pallageres, les Li-
vres les immorralifent.

Bien des gens font un amas pro-
digicux de Livres plutôt par un mo-
tif de vanité, que par le défir de s'in-
ftruire.

Quoique les mauvais Livres foient
en plus grand nombre que les bons s
l'Auteur le plus à imiter n’et pas le
feul qu’on doive imiter; Frgie
trouva de l’or dans le fumier du Poète

Ennius.
Si tous les Livres politiques de-

voicnt périr, que je fuffe le maî-
tre d'en conferver un feul je ne de-
Manderois gra.e {n’en déplhife à M,
de Voltaire), que pour l’Efprit des
Loix.

Faire emplette de Livres, qu’on
tft incapable d'entendre de goûter,
les acheter {éulement parce qu'ils
Ont été mis au jour par un Auteur
célébre, c’eft comme fi un homme
achetoir des habits qui ne lui iroient
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pass par la raifon que ces habits ent
été faits par un fameux Tailleur.

CERO) CÉEN CERN CERO CET O CERN

IT.
De l'Efprit.

TAN qualifie pour l'ordinaire dev bel efpric homme qui

tache aux faux brillans, qui juge
fans difcernement donne le prix
aux fades pointes. La vraifemblan-
ce de la vérité le féduit, Pagréable
Pémeut, le vrai ne le perfuade
que foiblement. La raifon ne le dé-
termine point, mais les manicres.
Les difcours impofans du bel efprit,

l’art avec lequel il arrange fes pa-
roles, le font primer fouvent dans
la converfation; c'eft une fauffe lueur

qui trompe qui s’évanouit dès
qu’on examine de près cet éclat qui
charme, Enfin le bel efprit e& un
homme qui a quelque cfpéce d’ima-
gination, fans avoir du bon {ens
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Comme le bel efprit ne dépend que
d’une certaine difpofition des refforts
de la machine, un homme dont Pef
prit a brillé pendant quelques années,
w’elt plus le même quand l’âge vient
appefantir fes organes la vivacité
des efprits animaux s'émoufle, une
kégere altération en retarde ou en
précipite le cours. De-là vient que
ces fortes de génies paroiflent mème
journaliers, inégaux, fombres, ta-
citurnes; il faut donc faire une dif-
férence effentielle entre le bel efprit

le bon efprite Celui-çi a le bon
fens la raifon en partage; com-
me la raifon eft le fruit d’un travail
opiniâtre &.des méditations profon-
des, le bon efprit eft moins fufcep-
tible d’inégalités que le bel efprit

‘il n'appartient donc qu’au bon efprit
de donner le ton dans les doctes af-
femblées, de penfer folidement,
d'examiner fans prévention d'admi-
ter le vrai, de perfuader fans
beaucoup de peine.
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Ce n’eft pas toujours celui qui a

le plus d’efprit qui brille dans une
convetfation, mais celui qui sima-
gine en avoir davantage.

Je crois qu’on n’a jamais tant
d’efprit qu’avec ceux qui vous en
croient.

Il eit auffi offenfant de parler avec
efprit, quand on ef avec des fors;
qu’il feroit impoh de parler à l’oreil-
le le fot eft également bleffé de ces
deux chofes, parce qu'il ignore éga-
lement ce qu’on dir.

Vous me trouvez beaucoup d’ef-
ptit, dites- vous je voudrois pour
votre honneur que vous m’en trou-
vaîliez moins vous en auriez da-
vantage.

4 Sr D De Dore: 00 re Ce Gate

HIT.
De l'Imagination.

TE crois, dit un Auteur maderne,
J que tout simagine que toutes
les parties de l’ame peuvent être juG
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tement réduites à la feule imagina-
tion qui les forme toutes, qu’ainfi
le jugement, le raifonnement, la
mémoire ne font que des parties de
l'ame nullement abfolvcs mais de
véritables modifications de cette ef-
péce de toile méduiliire, fur la-
quelle les objets peints dans l'œil,
font renvoyés comme d’une lanterne
magique.

Mais fi tel eft ce merveilleux
incomprehenfible réfultat de l'orga-
 Nifation du cerveau fi tout con-
çoit par l'imagination, fi cout s’expli-

que pat elle, pourquoi divifer le
principe fenficif qui penfe dans l’hom-
mé? N'oft-ce pas.une contradiction
-manifefte dans les partifans de la
fimplièiré dé l'efprit? Car une cho-

-fe qu'on divife, ne peur plus être,
fans abfurdité, regardée comme in-
divifible.

Rien de plus facile que de prou-
ver un (yflême fondé, comme celui-
si, fuc le fentimenc intime l'ex-
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périence propre de chaque individu.
L’imagination ou cette partie fantafti-
que du cerveau, dont la nature nous
eft auffi inconnue que fa maniere
d'agir, eft-elle naturellement petite
ou foible2 Elle aura à peine la force
de comparer l’analogie ou la reflem-
blance de fes idées; elle ne pourra
voir que ce qui fera vis-à-vis d’el-
le, ou ce qui l’affeétera le plus vive-
ment, encore de quelle maniere
Mais toujours eft-il vrai que l'ima-
gination feulc apperçoit que c’eft elle
qui repréfente tous les objets avec
les mots les figures qui les carac-
térifent, qu'ainfi Ceft elle encore
une fois, qui et l’ame, puifqu’elle
en fait tous Îles rolles. Par elle, par
fon pinceau flatteur, le froid fque-
lette de la raifon prend de chairs vi-
ves vermeilles par elle les fciene
ces fleuriffent, les arts s'embelliffent,
les bois paslent, les échos foupi-
rent, fes rochers pleurent, le mar-
bre refpire, tout prend vie parmi



les corps inanimés.  C’eft elle enco-
re qui ajoute à la tendreffe d’un
cœur amoureux le piquant attrait
de la volupté; elle forme enfin le
fçavant, comme les Orateurs les
Poëtes. Sottement décriée par les
uns vainement diftinguée par les
-autres, qui tous l'ont mal connue,
-elle ne marche pas feulement à la
“fuite des graces des beaux arts,
elle ne peint pas feulement la natu-
ze, elle peut auffi la mefurer. Elle
raifonne, juge, pénetre, compare,
approfondit. Pourroit-elle f bien

-fentir les beautés des tableaux qui
Jui font tracés, fans en découvrir les
Æapportsà Nan comme elle ne
-peut fe replier fur les plaifirs des fens,
fans, en goûter toute la perfection

‘ou la volupté elle ne peut réfléchir
fur ce qu'elle a méchaniquemene
conçu fans être alors le jugement
même.

Plus on exerce l'imaginatiôn, ou
Je plus maigre génie plus il prend»

À



16 Amafemens
1

pour ainfi dire, d’embon point
plus il s’aggrandit, devient ner-
veux, robufte, vafte capable de
penfer.

L'organifation eft le premier mé-
rite de l'homme; c’eft en vain que
tous les Auteurs de Morale ne met-
tent point au rang des qualités efti-
mables, celles qu’on tient de la. na-
ture, mais féulement les talens qui
s’acquierent à force de réflexions
d'induftrie car d’où nous vient, je
vous prie, l'habileré, la fcience la
vertu, fi ce n’eft d’une difpofition
qui nous rend propres à devenir ha-
biles, fçavans vertueux? Ec d’où
mous vient encore cette difpofition,
fi ce n’eft de la nature à? Nous n’a-
vons des qualités eftimables que par
elle nous fui devons tout ce. que
nous fommes. Pourquoi donc r’ef-
timerois- je pas autant ceux qui ont
des qualités naturelles, que ceux
qui brillent par des vertus acquifes

«Se comme d'emprunt? Quel que faic
£e
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le mérite, de quelqu’endroit qu’il
naifle, il eft digne d’'eftime; il ne
s'agit que de fçavoir la mefurer.
L’efprit, la beauté, fes richeffes, la
Nobleffe, quoiqu’enfant du hazard,
ont tous leur prix, comme l'adrefe,
de fçavoir, là verm. Ceux que la

“nature a comblés de fes dons les
plus précieux, doivent plaindre ceux

à qui ils ont été refufés; mais ils
peuvent fentir leur fupériorité fans
orgueil en connoiffeurs, Une
belle femme féroit auffi ridicu-
le de fe trouver laide, qu’un
homme ‘d’efprit de fe croire un
fot Une modetlie ourrée (dé-
faut rare à la vérité) eft une forte
.d’ingratieude envers la nature. Une
honnère fierté au contraire eft la mar-
que d’une ame belle grande que
décelent des traits mâles y moulés

-comme par le fentiment.
-Si Porganifation et un mé-

tite le premicr mérite, la
fource de tous les autres, l’inftruc-
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tion eff le fecond. Le cerveau
le mieux conftruit, fans elle, le
feroit en pure perte, comme fous
l’ufage du monde l'homme le
mieux fait ne fcroit qu’un payfan grof-
fier.

Suivant ces principes que nous
croyons vrais, celui qui a le plus d’i-
Mmagination, doit être regardé comme
ayant le plus d’efprit ou de génie,
car tous Ces mots font fynonymes;
Æ& encore une fois, c’eft par un abus
honteux qu’on croit dire des chofes
différentes, lorfqu’on ne dit que dif
férens mots aufquels on n’a attaché
aucune idée ou diftinétion réelle,

Si quelqu'un pafe pour avoir peu
de jugement avec beaucoup d'imagi-
nation, Cela veut dire que l’imagina-
tion trop abandonné à clle-même,

-prefque coujours comme occupée à
regarder dans le miroir de fes fen-

fations, n’a pas affez contracté l'ha-
bitude de les examiner elles-mêmes
avec atcacion, plus profondement



pénétrée des traces ou des images
que de leur vérité ou de leur reffem-
blance.

Il eft vrai que telle elt la vivaciré
des refforts de l'imagination, que fi
l'attention, certe clef ou mere des
fciences, ne s'en mêle, il ne lui eft
guéres permis que de parcourir ou
d'effleurer les objets.

Voyez cet oifeau fur la branche,
il femble toujours prêt à s'envoler;
l'imagination eft de même. Tou-
jours emportée par lestourbillons du
fang des efprits, une onde fait
une trace; effacée par celle qui fait,

lame court après fOuvent en vain
c'eft ain oue l'imagination, vé-

ritable image du temps, {e détruit
fe renouvelle fans cefle.

Tel eft le chos la fücceffion con-
tinuelle rapide de nos idées elles
fe chaffent comme un fler pou
Pautre; de forte que fi l'imagination
emploie, pour ainf dire, une par-
te de fes-muicles pour être comme

Ba
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en équilibre fur les cordes du cerveau,
pour fe foutenir quelque tems fur
un objet qui va fuir, s'empêcher
de tomber fur un autre qu’il n’efk pas
encore tems de contempler, jamais
clle ne fera digne du beau nom de
jugement. Elle exprimera vivement
ce qu’elle aura fenti de même, elle
formera les Orateurs, les Muficiens,
les Peintres, les Poëtes jamais un
feul Philofophe. Au contraite ‘fi
dès l’enfance on accoutume l’imagi-
nation à f brider elle-même, à ne
point fe aider emporter à fa propre
impétuofité, qui ne fait que de bril-
lans Entoufiaites, à arrêter, contenir
fes idées, à les retourner dans tous
les fens, pour voir toutes les faces
d’un objets alors l'imagination
prompte à juger, embraffera, par fe
raifonnement, la plus grande fphére

d'objets, fa vivacité toujours de
augure dans les enfans, qu’il ne

s'agit que de régler par l'éude
J'exereice 9 ne fera plus qu'une pé-



des- Gens d'Efprit. 21
nétration clair- voyante, fans laquel-
le on fait peu de progrès dans les
fciences.

CYANES CANNES RE EAN SD EXANSS

IV.
Des Sçavans.

Es Sçavans ignorent fouventLu beaucoup de chofes qui ne font

pas inconnues aux moins intruits.
L'expérience du monde leur eft né-
ceffaire; on s’y inftruit de mille cho-

‘fes que les Livres ne peuvent mon-
trec.  D’ailleurs on contraéte dans le
£abinet un airs un je ne fçais quoi, que
le monde le plus aimable ne fçauroit
effacer, Les études abftraites pro-
fondes qui font les délices de cer-
tains cfprits, qui les tiennent
éloignés du commerce de leurs cen-
£itoyens, les rendent étrangers dans

k fociété, Il cf certain que s'ils
pratiquoient un peu le monde, on

B3
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remarqueroit autant de délicateffe
que de folidité dans leurs Ouvrages.

XX À AD HO ND
V.

De quelques Auteurs.
T’'ADMIRE Homere jufques dansJ les endroits où on l’accufe de sa-

doter un peu. Je ne crois pas
l’admirer, parce que je raifonne bierr;
Mais je crois raifonner bien, parce
que je l’admire. Quelques uns
prétendent tourner en ridicule ce pe-
te de la Fable, qui n’eft pas moins
le pere du bon fens. Ses -fiétions
font autant d’emblèmes ingénieux,
qui fous un dehors bizarre, cachent
des fecrets les plus myftérieux de la
nature les préceptes les mieux rat
fonnés de la morale, les plus uri-
des maximes de la politique. Tour
de monde n’a pas l’efprit allez périé-
trant pour débrouiller le fens admi-
rable de fes Fables.



Ciceron n'eft jamais plus élevé que
lorfqu’il ‘entreprend de louer quel-

qu'un. Quelle noble! Quelle
dignité! foit lorfqu’il fait l’éloge de
la clémence de la valeur de Cefar,
foir lorfqu’il raconte les aimables
qualités du Roi Dejotarus foit qu’il
loue A#7lo7 le Poëtre ÆArcbias, ou
enfin tous ceux dont il a défendu la
caufe, Quelle grandeur d'idées, de fen-
timens d’expreffions dans fon Orai-
fon en faveur de Pompée! Il femble
en effet que Ciceron eft un Orateur
différent lorfqu'il loue de ce qu’il
‘eft lorfqu’il ne fait qu’expofer ou rai-
fonner tant il séleve, pour ainfi di-
tes; au- deffus de lui-même.

Cefar faifant la guerre aux Ger-
mains, décrit les mœurs des Ger-
Imains quelques pages de Ce/ar fur
Cette matiere font des volumes.

Tacite faitun Ouvrage exprès fac
les mœurs des Germains; il eft court
ter Ouvrage, mais c’eft l'Ouvrage de



Zacite qui abbrégeoit tout, parce
qu’il voyoit tout.

Un Ancien difoit que l’on doit
confidérer, en égard à la poftérité,
tout ce que les Auteurs n’achevent
pas, comme s’il n’avoit jamais été
commencé. On ne doit pas juger
ainfi des Penfées de M. Pafcal. 1
me femble qu’on auroit tort de fup-
primer fes admirables productions,
quoiqu’elles ne puiffent recevoir leur
perfeétion, non plus que ces ancien-
nes figures que l’on aime mieux laif£
fer imparfaites que de les faire retou-
cher. Les Penfées de Pafral ne
font, il eft vrai, que les commence-
mens des raifonnemens qu’il médi-
toit. Elles ne laiffent pas d’inftruire
profondément. Ce ne font que des
femences, mais elles produifent leurs
fruits en même-tems qu’elles font
Zepandues. Si ces diamans bruts
épars çà là jettent tant d’éclat
de lumiere, combien n’auroient ils
pas ébloui, fi ce fçayant Ouvrier

avoit



avoit eu le loifir de les polir de les
mettre en œuvre? Il femble que cer
homme incomparable voit les confé-
quences des chofes dans leurs prin-
cipes.

Leinaître, fupérieur à tous ceux
qui l’onr précédé dans la brillante
pénible carriere du Barreau, lutte
fans cefle contre les défauts de fon
tems. Il efk comme le reftaurateur
de fon Art s'ils échoue contre les
écueils, le grand homme ne s’éclipfe
Jamais.

Patru, plus corre& que Lemat-
tre, annonce mieux le goût. Il
polit adroitement tous les matériaux
qu’il emploie. Il ufe des dépouilles
des Anciens comme d’un bien qui
lui appartient.

Erad ne manque prefque jamais
les impreffions qu’il veut faire naî-
tre. Ses Plaidoyers devroient être
lus plus fouvent qu’ils ne le font,

Gillet abondant inimitable dans
les portraits qu’il frappe ne lailfe à

“um
çc

LS d
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défirer qu’un peu plus d’égalité. Son
Difcours fur la langue Françoife me
paroît un chef-d'œuvre.

Terrafforzz attache plait même
fouvent jufques dans fcs négligences,

Cochin femble formé de l'ame de
Dernof?hene de celle de Ciceron.
I vatie fcrupuleufement le ftyle de fes
Plaidoyers, mais le ftyle fimple en
fait toujours le fond. Il reçoit les
ornemens qui peuvent l’embellir fans
le farder, les traits fublimes qui
peuvent le relever fans l’écouffer,
C'eft toujours de la nature de Pin-
térieur de fa caufé ‘que Cochin fem-
ble tout tirer. On diroit que ce
n’eft pas fon génie qui s’étend qui
s'éleve, mais plutôt l’intérêt de l’hon-

neur, de la vérité de la juftice
qui l'infpire Penflamme. Dans
une feule Caufe (ceft celle de M, 1e

‘Marquis de Hautefort, Cochin
femble avoir épuifé toutes les cou-

‘leurs que l’éloquence ‘emploie pour

varier animer fes figures. C4



des Gens d'Efprit. 27
un génie dont la netteté brille dans
les matiercs les plus embrouillées la
fécondité dans les plus arides, l’in-
vention dans les plis communes; il
eft grand fans excès, hardi fans té-
mérité, enjoué fans licence plein
fans enflure Magma non nimia,
fublimia non abrupta læta non lu-
xuriofa, plena non tumida.

Tous les Ouvrages de Bofluet
font marqués au coin du génie; mais
il met beaucoup plus de force dans
fes penfées que d’'elegance dans fon
ftyle.

Flechier à plus d’art que de génie.
H à moins-réuffi dans fes Panégyri-
ques que dans fes Oraifons Funébres.
Dans les premiers, fon éloquence eft
moins abondante 8 moins fublime.
La pureté du langage, l’élégance des
tours, la fleur des expreffions, le pi-
Quant, pour ainfi dire l’ingé-
nieux des penfécs, font fon princi-
pal merite On lui reproche trop
d'uniformicé dans fes figures, trop

C2:



de fymétrie dans fes périodes, en
général trop d’affeétation.

v.. Ce perfonnage fameux, qui
joue depuis long-tems un rolle fin-
gulier dans les différentes Cours de
l'Europe, a pris lui-même trop de
foin de fe faire connoitre, pour que
j'entreprenne de parler ici en détail
des qualités de fon cœur, des pro-
duétions de fon efprit. I y auroit
beaucoup de partialité, pour ne päs
dire d’injuitice, à lui refufer des ta-
lens du génie. Mais il faut con-
venir auffi qu’en fait d'Ouvrage, le
mérite le plus vanté n’eft pas toujours
le plus digne de l'être. L'extrair
d'un Parallele du Lutrin &7 de la
Henviade, qui me tomba entre les
mains, il y à quelques années, fuf-
fira pour prouver cette vérité à tout
Lecteur raifonnable. _Pour faire un
Poëme épique, V auroit dû
choifir, à l'exemple d’Hornere de
Virgile, non une fuite d'aventures
liées feulement parce qu’elle fe foi-
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vent dans le récit, mais une tenle
äétions en concerter les principes
les moyens, la fin; lui donner une
même ame répandue dans tout le
corps. Rien au monde n’eft fi fei-
vole que le fond du Poërne du Lu-
tri, par Boileau; cependant tour
y eft arrangé, ‘lié, Il y a une feule
ame: dont l’impreffion fait agir tous
les refforrs de Pentreprife, C'eft le
reffentiment de la difcorde qui re-
mue les hommes, les conduit, les
anime, les raffure dans le befoin ils
be font que fes inftrumens. Mais
tomme elle n’autoit pas affes montré
Popiniâtreté de {a vengeance fi elle
n’avoit pas eu des oblftacles à com-
battre à vaincre, le Poëte a fup-
pofé la molleffe la nuit qui s’oppo-
fent aux deffeins de la difcorde. Ce-
pendant celle-ci triomphe malgré les

deux divinités, il ne faut pas
moins que la piété la juftice pour
Parrêter dans fes progrès. L’action
et, une, fimple: c'eft un Lutrin ré-

C3
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tabli renverfé par efprit d’animo-
fité tout tend à ce feul point, tout
y eft lié; fi le dénouement arrive
par un Dieu c’eft que la querelle
etoit formée par une divinité la
Difcorde. D'ailleurs il étoit naturel
que la piété la juftice jugeaflent un
démêlé de Chanoines, donna£
fent la paix aux vainqueurs aux
vaincus. Dans la Heniiade l’Au-
teur fait commencer une aétion par
un Prince, la fait finir par un au-
tte: l’un eft d’un caraétère foible,
l’autre d’un caraËère grand. Quelle
gloire pour un héros d'exécuter ce
qu’un Prince médiocre avoit entre-
prit! En général il paroit que la
Henriade eft un Ouvrage où il y a
plus d’efprit que de génie, plus de
brillant, plus de coloris que de def-
fein, plus d’hiftoire que de poëfic.
L’Auteur a bien vû l’irrégularité de
l'Ouvrage; mais effrayé de la dépen-
fe, sil eût fallu le réfondre, il à
mieux aimé y coudre fes morceaux
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brillans, y jetter quelques liaifons ar-
tificielles pour déguifer fes défauts,
réparer en quelque forte le vice de
PArchitecture. Mais ces Additions
ont donné plus d’étendue à l’edifice,
fans le rendre plus régulier, On
trouve néanmoins dans la Henriade
des Vers très-bien faits, très-harmo-
nieux des defcriptions très,- tou,
chantess parexemple, le Tableau de
Ja retraite du fage Vieillard fon
 difcours. La mort de Coligny e&
admirable. Henri 1 raconte, on
ne peut pas mieux, la bataille de
Coutras, à quelques Vers près, où
il fait fon éloge habilement, après
avoir fait le modette. L'Auteur à
dû être content, de quel de fes
Ouvrages ne l’et-il point?) De la
peinture qu’il a faite des Courtifans.
Il y a encore dans le quatriéme Livre
des morceaux qu’il a travaillés avec
comylaifance, comme celui de la
Difcorde qui va trouver la Politique
à Ryme. On ne pardonne pas à

C4
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v.. de s’en prendre aux Chefs de
l'Eglife quelques Vers après il au-
toit dû jetter un voile refpedtueux fur
certe partie, parce qu’il n’eft pas fen-
{fe de décrier une Eglife dans le giron
de laquelle il veut ramener fon héros.
H ctoit fans doute à Londres, quand
il fit l’édition for laquelle on a fait
cette critique. On peut encore citer
comme quelque chofe de beau le dé-
part de SFacques Clement pour aller
affaffiner le Roi. Le crayon du fié-
cle de Louis XIV dans le feptiéme
Chant cft digne d’un grand Maître,
La bataille d’Zvri eft fort belle. Le
neuviéme Livre a des endroits char-
mans il femble même que V..
ait plus de facilité à réuffir dans le
gracieux le doux qu’ailleurs,  En-
fin ce Poëme eft partout étincellant,

s’il n’éclaire point, au moins il
éblouit Si l’Auteur, au lieu de s’a-
muler à travailler /a Princefle de Na-
varre, à compofer fes Lettres Phi-
lofophiques, à mettre au jour Je Tem-
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ple du Goût à tepandre dans le Pu-
blic des Libelles contre fes préten-
dus ennemis, a réduire Nertoz
à la poitée de tcut le monde, fe fut
remis de bonne grace à refondre
à rebâtir (a Henriade après tous les
avis qu’on lui a donnes, toutes les
lumieres qu’il a aèqui‘es, toutes les
facilités que l'ufage l'habitude
d'écrire, de penfer de fentir lui
ont procurées il aurait peut- être
fait un Ouvrage digne d’aller à cô:2
de ceux qu’on eftime le plus.

Jai ln entendu dire fouvent
On ne critique que les bons Ouvra-
Less c'ef} même leur donner un dee
Zré de bonté qu'ils n'avoient pas.
1! .s’enfuivroit de ce raifonnement,
ou que tous les Ouvrages de V..
qui ont effuyé fouvent la cenfure la
plus amère, font bons, ou que tous les

Ecrits de Fontenelle, qui ont obte-
nu dans tous les tems les éloges
les plus diftingués,, font mauvais.
Faufles conféquences  Confulrons
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le fentiment des Auteurs. En eft-il
parmi eux à qui les Critiques faffent
plus de plaifr que les applaudiffe-
mens L’amour propre, dont l’em-
pire fe fait fentir dans tous les hom-
mes à chaque inftant, démentiroit
leur aveu. Il eft donc vrai de dire
que moins un Ouvrage prête à la fa-
tyre, plus il doit être excellent que

Lo. plus un Auteur entraîne les fuffrages
du grand nombre, moins il doit
avoir mauvaife idée de fes produc-

‘tions. Celles de Fontenelle lui ont
attiré autant de partifans, que celles
de V... lui ont fufcité d’antago-
niftes: mon delfein au refte n’elt pas
d’exalter Pun aux dépens de l'autre
je conviendrai même que V... a
le don de charmer d’étonner fes
Lecteurs, mais Fontenelle a le calent

de les inftruire de captiver leur
eftime. Enfin pour critiquer com-
me il faut M. de V. pourlouer comme il convient M. de Fon-

tènelle, il faudroit avoir le ca
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raétère de l'un l’efprit de Pau-
tre.

Ge eee de: De rene
VI.

Des Rois.
"A puiffance des Rois a été prifedu fur celle des peres 3 ils font à

Fégard de leur peuple ce que font les
peres à l’égard de leurs cnfans: une
nation eft pour fon Roi, ce qu’une
famille eft pour fon chef; le refpe&

l’obéiffance font l'hommage des

-pouplés, -la vigilance &-l'amour font
lame des Rois la. fourmiffion des
uns l'autorité des autres feront
leur durée &-leur-bonheur.

Ce-n’ek pas fans raifon que lesAnciens dit dans leurs Ecrits que

les peuples féroient heureux quand
les Rois feroient Philofophess parce
que la philofophie changeroit le Hé-
ros le plus fanguinaire le plus

-cruel en un Héros humain pacifi-
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que, le Prince borné, en un Prin-
ce éclairé,

Un Prince qui aime la Religion
qui la craint cft un lion qui cé-

de à la main qui le flatte ou qui l’ap-
paife celui qui craint la Religion
ou qui la hait elt comme les bêtes
fauvages qui mordent la chaîne qui
les empêche de fe jetter fur ceux qui
pañent: celui qui n’a point du tout de
Religion eft cer animal terrible qui
ne fent f liberté que lorfqu’il dé-
chire qu’il dévore.
OUTTO 44 CET" CO A RO* n RM

VII.
De la Cour.

A Cour, ce riant féjour desL plaifirs ce centre fameux où

toutes les paffions fe réuniflent, ef
le rendez-vous choifi des objets les
plus propres à féduire les fenss c'eft
là qu’entraînée par le torrent de la
coutume, l'ame fe trouve envelop-
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pée d’un toubillon d’amu‘muns où
fon innocence lui échappe, prefque
fans qu’elle s'en ayperçoive cCelt là
que dans un chaos, que l’o1 ne dé-
brouille pas aifém.nt, on v t fortr
du fein de la mo.lefle des femmes
qui étalent avec art l’éclat dangereux
de leurs charmes c’eft là que plus
dun Courtifan féduéteur tente
adroitement par fes leçons volup-
tueufes d'amollir le cœur des Princes
même.

Le monde eft femé de piéges
d’écueils contre lefquels l'innocence
vient fouveñt f brifer. Mais les
plus preflans dangers viennent d’eux-
mêmes s'offrir à la Cour; le monde
eft le théâtre de la {éduétion mais
Ceft à la Cour qu’elle éleve fon
trône, qu’elle exerce fon em-
pire.

A la Cour l’intrépidité tremble,
la fierté sadoucit, la gravité s’hu-
Manife, la puiffancedifparoïr. La
Politefle, qui naît de l'envie de fe
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diftinguer, qui flatte autant ceux
qui font polis que ceux à l’égard de
qui ils le font, eft naturalifée à la
Cour. Tel accable de careffes celui
dont il machine la perte en fecret,
Ainfi à la Cour on devroit avoir tou-
jours cette maxime préfente à Pe_-
prit: Che ti fa pin covezze che mon
Juole, 0 ta ingannato, 0 ingannar
ti vuole. On refpeéte en apparence
ceux pour qui on a un mépris ef-
feŒti£. On témoigne de la com-
plaifance à un rival qu’on détefte in-
térieurement. Le vinticatif étouffé
l'éclat de fes reffentimens l'empor-
té fe couvre du manteau de la dou-
ceur; l’homme intéreffé fait l'apolo-
gie de la générofité le traître celle
de la fidélité, l’ingrat l'éloge de la
reconnoiffance.

Les femmes ont peu de retenue
dans les Monarchies y parce que la
diftinétion des rangs les appellant à
la Cour, elles y vont prendre cet ef-
prit de liberté, qui cit le feul qu’on
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y tolére: chacun fe fert de leurs
agrémens de leurs pañlions pour
avancer fa fortune comme leur
foibleffe ne leur permet pas l’orgueil,
la vanité le luxe y regne toujours
avec elles,

Li Ed EEE A EEE A Net AE

VIHI.
Des Courtifans.

IN Courtifan eft un homme quiU ne blâme rien général

n'approuvericn en particulier; qui ne
‘dit jamais tour ce qu’il penfe, penfe
‘rarement ce qu’il dit; qui parle au Mi-
‘niftre avecliberté en public, trem-
-ble tête à tête avec lui; qui protége
‘en ‘apparence, n’oblige prefque
“jamais qui dans le plus grand def-
‘œuvrement conferve l’ait occupé
‘diftraits qu’un regard du Souverain
“enyvre où confond, qu’un mor éle-
‘ve ou fait difparoitre. Enfin l’am-
“bition dans l’oifiveré, la bafeffe
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dans l’orgueil, le défir de s’enrichir
faus travail, l’averfion pour la véri-
té, la flatetie, la trahi‘on, la perfi-
die, l'abandon de tous fes engage-
mens, le mépris des devoirs du ci-
toyen, la crainte de la vertu du Prince,
lefpérance de fes foible(fes, plus
que tout cela le ridicule perpétuel
jette fur la verm, font le cara£tère
de la plüpart des Courtifans, mar-
qué dans-tous les lieux dans tous
les tems.

Le Courtifan s’étudie à cacher
fon déréglement fous des dehors
réglés, le petit Maître fait vanité
de paroîrre encore plus déréglé qu’il
n’eft; l’un penfe beaucoup avant que
de parler, l’autre parle beaucoup
ne penfe guéres l’un court après la
fortune, l’autre croit que la fortune
doit courir après lui; le Courtifan
témoigne de la complaifance à un
rival qu’il détefte intérieurement, le
petit Maître ne cache ni, l'amitié ni
le mépris qu’il a pour quelqu'un. Le

lan-
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langage du Courtifan eft poli, fat-
teur, infinuant, celui du petit Mai-
tre eft vain, familier peu ré-
fléchi.

Les vieux Courtifans qui ont
paffé prefque toute leur vie dans
l’antichambre des Rois des Mi-
niftres, font comparables à faint Si-
méon le Stylite, qui demeura, dit-
on, vingt ans cn méditation fut
une colonne -de trente’ pieds de
haut.

SOS NE 0e
IX.

Des grands Seigneurs.

TN grand Scigneur cft ordinaire-U rement un homme qui a des

ancêtres, des dettes des penfions.
S’il peut avec cela cacher fon oifive-
té par un air empreflé, ou par un
feint attachement pour les plaifirs,
il croit être le plus heureux de tous
des homunes.

D
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Qu’un grand Seigneur qui paroît
vous honorer de fa protection vous
reconnoifle capable de lui rendre
des fervices, de fatisfaire fon intérèt
particulier, il tâchera de vous atta-
cher à lui. Acceptez fes offres,
vous en ferez la dupe; refüfez-les,
il tiendra des difcours defavantageux
fur votre compte; il renverfera mê-
me vos projets de fortune s’il en
eft inftruitS parce que fon rang lui
affure l'impunité.

CAN AM NL
A.

De In Religion.

’HOMME pieux l’athée par-
lent toujours de Religion; l’un

parle de ce qu’il aime, l’autre de
ce qu’il.craint,

Il eft impoffible que nous fuppo-
fions que les Negres foient des hom-
mes, parce. que fi nous les fuppo-
fions des hommes, on commence-
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roit à croire que nous ne fommies pas
nous- même chrétiens.

La force des loix humaines vient
de ce qu’on les craint, la force de,
la Religion vient de ce qu’on la
croit.

Pour qu’une Religion attache, il
faut qu’elle ait une morale pure; les
hommes fripons en détail, font en
gros de trés honnêtes gens, ils’ai-
ment la morale,

En fait de changement de Reli-
gion, les invitations font plus fortes
que les peines.

L’ignorance groffiére la fcience
trop fubrile nuifent également en ma-
tiere de -Religion.  L'efprit fort eft
plus qu'impie il n’a point de Reli-
gion; il artribue tout au cours de la
nature; le cours de la.nature qu’il
devroit attribuer à quelqu’Etre indé-
pendant, il Partribue au hazard, au
deftin, à une certaine néceffité
dont il ne veut point admettre d’ori-
Bine.

Da



pe

44 Amufemens
Un homme fans Religion eft non

{eulement dangereux mais encore mé-

prifable il ne mérite la confiance
de perfonne,

La Religion doit être l’objet prin-
ctipal l’unique fin de l’homme;
elle eft l’appui des familles, des trô-
nes, des empires. Le bouleverfe-
ment général que produifent liberti-
nage l’impiété eft une preuve de
la néceflité d’une Religion. La na-
tion qui cn admet indifféremment
plufieurs fait penfer qu’elle n’en a
point; elle eft ordinairement fer-
tile en révolutions.

Dans les difputes ordinaires, com-
me chacun fent qu’il peur trom-
pers l’opiniâtreté l’obftination ne
font pas toujours extrême; mais
dans celles que nous avons fur la Re-
ligion comme par la nature de la
chofe, chacun croit être für que
fon opinion eft vrais nous nous
indignons contre ceüx qui au, lieu

F4
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de changer eux-mêmes, s’obftinent
à nous faire changer.

SOS Gi: OP PP
XI.

De l'Homme.
“Est une chofe étrange que

l'Homme qui s’aime foi-mê-
me plus que toute chofe, veuille
connoître toute chofe plutôt que foi-
même. S'il pouvoit comprendre ce
qu’il voit, je lui pardonnerois de
douter de ce qu’il ne voit pas. Mais
la moindre chofe eft un abîme d’ob-
fcurité où raifon fe perd. Les
Hommes, au plus haut point de
leur perfeétion, font toujours des
Hommes foibles inconftans fu-
jets à lerreur aux miferes humai-
nes; enfin des êtres très-imparfaits:
ils fe dépouillent fouvent de bien des
préjugés reçus, pour en adopter de
plus extravagans, Dans Homme
tout eft borné, fi on le regarde par
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rapport à Dieu; dans Homme tout
eft infini, fi on le compare aux au-
tres créatures, Il f€ trouve dans
l’Homme un mélange fingulier de
petfettions de vices de force
d’impuiffance, de grandeur de
foibleffe de talens d’ignorance:
on vante l'excellence de fon efprit,
la p:ofondeur de fes connoiffances,
la fidélité de fa mémoire, le nom-
bre de fes talens, tout cela doit être
le fujet de fon admiration 8 non le
fondement de fon orgueil. L’or-
gueil naît en l'Homme de l'idée trop
avantageufe qu’il s’eft formée de fon
prétendu mérite: il ne faut donc
pour remédier à l’orgueil que s’ap-
précier foi-même avec juftefle, mais
qu’il eft difficile de fe pefer exactes
ment quand on tient foi-même la
balance.

AL
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M RSSESE ES
XIT.

Du Mariage.
F A continence publique eft natu-
A7 rellement jointe à la propaga-
tion de l’efpéce. C'eft une régle ti-
rée de la nature; moins il y a de
gens matiés, moins il y a de fidélité
dans les mariages. Quelques foient
les avantages qu’on trouve dans le
mariage ils ne valent pas fouvent
ce lui d’en être privé,

Dans les caufes ordinaires de fé-
paration, on donne le tort à Ja feme
me, mais fouvent le mari eft caufe
que la femme a tort. La plûpart
des maris, par leurs foupçons im-
pertinens leur brufquerie envers
leurs femmes» font à la fin devenus
ce qu’ils appréhendoient d’être. La
vice d’un jaloux fe paîe à chercher
un fecret dont la découverte détruit
£a félicité.
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La communauté des biens entre le
mari la femme eft très -convena-
ble dans le gouvernement Monar-
chique, parce qu’elle intéreffe les
femmes aux affaires domeftiques,
les rapelle, comme malgré elles, au
foin de leur maifon.

CEA SL UP D
XIII.

Des Femmes.

TL cft contre la raifon contre la
À nature que les Femmes foient mai-
treffes dans la maifon, mais il ne
Peft pas qu’elles gouvernent un ems
pire; dans le premier cas, l’état de
foiblelfe où elles font ne leur permec
pas la prééminence dans le fecond,
leur foibleffe même leur donne or-
dinairement plus de doûceur de
modération,

C’eft un des avantages des char-
mes de la jeunefle dans les Femmes,
que dans un âge avancé, UN mari fe

porte
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porte à la bienveillance par le fouve-
nir de fes plaifirs paltés.

La deflination des Femmes eft de
plaire, d’être aimables d’être ai-
mées; ceux qui ne les aiment point
ont encore plus de tort que ceux qui
les aiment trop.

Ily a des Femmes qui fous pré-
texte d'avoir l’inclination folitaire,
cherchent volontiers des routes écar-
tées, où elles fe fervent mutuelle-
ment de guide pour s’égarer.

L’air indécent de certaines Fem-
Mes annonce qu’on en peut facile-
trent triompher.

Une jeune perfonne qui n’a d’au-
tte patrimoine que l’efpérance de

.plaire et bien embarraiTée. Quel
parti prendre pour réuffir dans le
monde? Eft-elle fimple on s’en
dégoute; prude? on la fuir; coquer-
te? on l’abandonne. Pour bien
faire, il faudroit qu’elle fût fimple,
prude coquette tout enfemble la

E
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fimplicité attire, la pruderie retient

la coquetterie amufe.

Notre liaifon avec les Femmes eft
fondée fur le bonheur attaché aux
plaifirs des fens, fur le charme d’ai-
mer d'être aimé, fur le défit
de leur plaire, parce que ce font des
Juges très- éclairés fur une partie de
chofes qui conftituent le mérite per-

fonnel. Ce défir général de plaire
produit la galanterie, qui n’eft point
l'amour, mais le délicat, mais le le-
get, mais le perpétuel menfonge de
l'amour.

Les Femmes pardonnent ce que
les mouvemens de tendreflé font ha-
zarder; mais elles ne pardonnent
point (du moins extérieurement) les
témérités qui ne font fondées que fur
la facilité qu’on fe promet de trou-
ver auprès d'elles.

Il eft bien difficile que fa méchan-
ceté du Public refpeéte une liaifon

intime fondée fur le goût de la
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vertu entre des perfonnes de différens
fexe.

On ne parle pas affez des Femmes
vertueufes, l’on parle trop de cel-
les qui ne le font pas, Nous ne par-
lons pas de celles qui nous font in-
différentes, nous fommes prévenus
pour celles que nous aimons con-
tre celles dont nous n’avons pû nous
faire aimer.

Pourquoi ef-il plus honteux à
un fexe qu’à l'autre de fuccomber à
l'amour? S'il eft vrai que les Fem-
mes foient plus foibles que les hom-
mes leurs chûtes devroient être
plus pardonnables.

La dépravation eft telle aujourd”-
hui que plus une Femme eft eftima-
ble, plus on la trouve tidicule. Je
hikglis pas que cc foient les Femmes
feules qui lui faffent cette injuftice
(cela ferait tout fimple) mais ce que
l'on ne conçoit.pas, c'eft que œ
font les hommes, eux qui leur de-
Mmande fans cefle des fentimens.

E 2
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La plüpart des Femmes font plus

jaloufes de leur réputation fur la
beauté que fur l'honneur, telle
feroit plus fâchée d’être farprife à (a
toilette qu’avec un amant. Cela ne
doit point furprendres la premiere
vertu, felon elles, eft de plaire,
malheureufement pour ‘plaire aux
hommes la beauté eft fouvent un
moyen plus für que la fagefle il et
vrai que la beauté ajoute beaucoup
au mérite d’une Dame, qu’il ne
faut pas moins qu’un mérite émi-
nent pour rendre la laideur fupor-
table.

La vertu la beauté ont prefque
toujours été deux ennemis irréconci-
fiables; une Femme qui fçait les
allier ne mérite pas de petites louan-

ges.La beauté cft plus journalière que
les armes, la vertu des Femmes en-
core plus que la beauré.

La fervitude des Femmes eft très-
conforme au génie d’un Etat defpo-
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tique qui aime à abuftr de tout.
On eft bien plus heureux de vivre
fous des Gouvernemens qui permet-
tent qu’on fe communique, où le
fexe qui a le plus d’agrement femble
parer la fociété, où les Femmes fe
refervant au plaifir d’un feul, fer-
vent encore à l’amufement de rous.

La cloture des Femmes (en Oricnr)
‘fuit naturellement de la poligamie,
-Pordre domeftique le demande ain-
fis un débiteur infolvable cherche à
fe mettre à couvert des pourfnires de
fes créanciers. On trouve des mœurs
plus pures dans les divers Etats d’O-
rient, à proportion que li cloture
des Femmes y eft plus exacte. C'eft

‘pour cela que dans les Empires du
Turc, de Perfe, de Mogol, de la
-Chine du Japon, les mœurs des
Femmes font admirables On ne

“peut pas dire la même chofe des In-
des: à Patane la lubricité des Fem-
mes eft fi grande, que les hommes

‘fent contraints de fe faire de certai-
E 3;

ES
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nes garnitures pour fe mettre à l’a-
bri de leurs entréprifes. Ily a des
elimats où le phifique a une relle
force, que la morale n’y peut pref
que rien, Laiffez un homme avec
une Femme, les tentations feront des
chûtes l’attaque fûre, li réfiftance
nulle; dans ces Pays au lieu de pre-
ceptes, il faut des verroux.

Une Femme galante traite les hom-
mes comme un habile joueur d’é-
chets en ufe avec fes pions; elle ne
s'attache pas affez à un feul, pour
n’avoir par l’œil fur un autre qui
pourroit lui procurer de plus grands
avantages.

Les Femmes font comme des
enigmes, en général elles ont ce-
la de commun avec les enigmes,
qu’elles ceflent de plaire après qu’on
les a devinées.

Les Femmes en général aiment
mieux les Tragédies que les Comé-
dies. En voici peut-être la raifon,
dit M. Pope c’eft que dans les Tra-



gédies leur fexe pour l’ordinaires
eft adoré, déifié; au lieu que dans
les Comédies il eff tourné en ri-
dicule.
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XIV.
De Ia Beauté.

À Beauté eft un grand don de ladu nature fer: à l’homme d'une

forte recommandation dans le mon-
de. Elle a, comme l’aiman, une
vertu fecretté qui attire Padmiration
des mortels, particuliérement du
fexe, qui conmfidere rarement ce
qu’un vafe contient, pourvu qu’il
foit d’une belle porcelaine: cepen-
dant cela n’eft pas toujours vrai, car
fouvent: Non e bello, .quel ch’e bel-
fo. mma quel, che piace.

De

me
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XV.
Du Naïf.

ENaïf, cette expreffion vive duLu fentiment, dont le propre eft

de fe peindre lui-même auffi rapi-
dement au dehors, qu’il a été vive-
ment conçu'au dedans, n’eft point
du reffort de l’are: tel que cette rou-
geur ingenue, qui tour-à-coup,
fans le confentement de la volonté,
trahit les mouvemens fécrets d’une
ame encore neuves le Naïf échappe
fans qu’aucune réflexion ‘l’ait préparé
ou l'accompagne, it ne peut-être ni
<commandé ni retenu.

LOU FIN NUS PNG 0e
XVI.

‘Du Plaifir.
4/7 Ov.o IR fe fouftraire au Plai.

fir, cC’éft une chimére lui obéir
en efclave, c’eft dégrader.
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Il y a plus de danger à fe livrer en-

tiérement au Plaifir, qu’à s’en priver
tout-à-fait; Pun Pautre font con-
tre la raifon.

On diftingue les Plaifirs de l’ame
de ceux des fens, mais ces derniers
ne font pas totalement indépendans
des autres, l’on ne peut, je crois,
avoir aucune fatisfaétion où l’ame

-N’ait aucune part.

RARX RER REX EX
XVII.

Des Paffions.
A Paflion étant une affection de

dv flame, dépendante du caracte-
te il n’eft pas libre d’avoir ou de n’a-
voir pas desPaflions, parce que l’ame
n’eft pas la maîtrelle de recevoir ou
de ne ‘pas recevôir une impreffion;
mais la liberté de Pame confifte à
conftntir ou à ne pas confentir à l’ef-

“fer de cette impreffion: cette liberté
eft donnée à tout le monde.
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Nous éprouvons d’ailleurs des

paîlions dès la plus tendre enfance;
nous fentons avant que de penfer.
Ce font donc des préfens de la na-
ture, ou pour mieux dire des dons
de Dieu: car le Philofophe n’entend
autre chofe par la nature, que la
main bienfaitrice du Tout- puiffan.
Or Dieu n’a point fait fans doute à
fes créatures des préfens empoifon-
nés; nos Paffions font donc innocen-
tes dans leur principe, mais noue

i raifon doir en régler l'ufage.
CA S> CS ANSD HE CPANSD ES ANSD

XVII.
De l'Amitit.

IOQUT CC qui eft parfait eft rare,
1 l’Amitié exige trop de perfec-

tions pour être commune.
L’eftime ne fait pas toujours naître

l’Amitié l'amour r’infpire pas
toujours de l’eftime,

3
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Un ami inurile eft comme une bel-

le Maifon de Campagne dont on ne
tire aucun revenu, mais qui coûte
beaucoup à entretenir.

Les amis de notre fiécle ne ref
femblent pas mal à la faufle mon-
noie, ils en ont le brillant le peu
de la valeur.

Un ami d’une humeur inégale eft
comme un bon mets mal apprêté,
La fimpathie forme l’amitié, la com-
plaifance la, nourtit la droiture du
cœur la conferves mais la grande fa-
miliarité qui ouvre la porte à l'amour,
la ferme fouvene l'Arbitié, où du
moins l’affoiblit beaucoup, une
foible Amitié n’en mérite plus le
nom.

Quoique l’Amitié ne foit point in-
téreflée, les foins officieux lui plai-
fents les bons offices font pour les
amis ce que font les carefles aux
amans, non des motifs pour com-
Riencer à s'aimer mais des raifons

Pour s'aimer davantage, femblables
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à Phaleine du vent qui n’engendre
pas la flamme, mais la rend plus ar-
dente.

XX AA AA NA A
xIXx.

De l'Amour.

’AMOUR caule d’étrange méta-
4 morphofes la fierté s'humani-

1 la dévote écarte fès ferupules,

la prude ne fauve que les apparen-
ces, la farouche ne l’eft‘point dans
le particulier, l’indifférente ne Peit
qu’un tems.

Un lelte équipage une grande
magnificence, deux articles qui font
faire autant de chemin en amour que
Je vrai mérite.

L'Amour ne féroir plus Amour,
sil ne fe plaifoir à renverfer les for-
tunes de fon empire.

L’Amour eft plus violent que l’a-
mitié, cela ne dir pas qu’il foit plus
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raifonnable.  L’Amour naît brufque-
ment s’évanouit de même. L’a-
mitié a une nailfance moins prompre,

une durée plus folide, L'Amour
s'attache aveuglement, l'amitié eft
éclairée dans fes choix: l’Amour en-
traîne les dégours, il eft fujet aux ré-
volutions l’amitié «ft au-deffus des
caprices, elle n’eft fu-ette qu’à des ra-
res de legeres viciffirudes. L’A-
mour fe téfroidir par les rareffés, fe
ralentit par les faveurs; l'amitié s’é-
chauffe par les fervices s’augmente
par les bienfaits. L’amitié eft fage
tranquille y attachée à la modéra-
tion; l’Amour au contraire eft bruf-
que, turbulent, exceif dans fa dé-
licatefl&, L'Amour eft plus inventit
que l'amitié, par la même raifon qui
fait qu'une femma a l'imagination
vlus prompte, mais moins forte qu'un
homme.

Quoique l'Amour ne foit ordinai-
tement qu’une folle pafion, c'ek lui
qui rend le cœut moins farouche, de
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cataétere plus liant, l’hameur plus
complaifante. On s’accoutume eu
aimant à plier {a volonté au gré de
la perfonne chérie; on contracte par-
là l’heureufe habitude de commander
à fes défirs, de les maîtrifer de les
réprimer de conformer fon goût
fes inclinations aux lieux aux tems,
aux perfonnes.

Il eft une forte de jaloufie, com-
pagne inféparable d’un amour vif
délicat, elle n’exclud pas l'eftime
n’eft point injurieufe. On craint de
perdre l'affection de ce qu’on aime,
parce qu'on en connoît le prix; on
craint de déplaire à l’objet aimé, fans
le foupçonner d'inconftance on
craint fon réfroidifemeht, mais on
eft fr de fa fidélité. Cette tendre
appréhenfion eft un aiguillon efficace
qui réveille l’Amour, le rend a&if

prévenant; fans ce fecours il lan-
guiroit par trop de fécurfté,

Dans l’Amour on fe connoît
parce qu’oñ s'aime: dans l'amitié
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on s'aime parce qu’on fe con-
noît.

Deux amans fe cachent mutu Île-
ment leurs défauts fc trahiftene;
deux amis au contraire fe les avouent

fe les pardonnent.
On ne parle plus du bonheur qu’on

à d’avoir une maîtrefle; on jouit da-
vantage de celui qu’on a de poilé-
der un ami.
365,30 DRE DRE RE DOC IRC HRÉ DRE DOC DRE SE

XX.
Des Phyfionomies.

TL n'eft pas plus néceffaire d’être
À grand Phyfionomifte pour devi-
ner la qualité de l’efprit par la figure,
ou la forme des traits, lorfqu’ils font
Mmarqués jufqu'à un certain point,
qu’il l'eft d’être grand Médecin pour
connoître un mal accompagné de
sous fes fymmptomes évidens. Exa-
tminez les portraits de Locke, de
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Boerbanve de Monte[quieu de
Maupertuis, &c. vous ne ferez point
{furpris de leur trouver des Phyfion-
nomies fortes, des yeux d’aigle. Par-
courez-en une infiniré d’autres, vous
diftinguerez toujours le beau du
grand génie, même fouvent l’hon-
nête honnêre homme du fripon.

On a remarqué, par exemple,
qu’un Auteur célébre réunit dans fon
portrait l'air d’un filou avec le feu de
Promethée.

Ge ee de 01 de De D de

XXI.
Des Confolations.

TL n’y a rien de fi aMligeant que les
JL Confolations tirées de la nécefti-
té du mal de l’inutilité des remé-
des, de la fatalité du deftin du
malheür de la condition humaine;
c'eft mocquer de vouloir adoucir
un mal par la confidération que l’on
eft né miférable; il vaur bien mieux

enle-
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ci enlever Pefprit hors de fcs réflexions,

traiter l'homme comme fenfible,
au lieu de le traiter comme raifon-
nable,

CRM CER0* "CCSN CT RO*GM

XX1l.
De la Raillerie.

“EST entre les égaux que laUÜ Raillerie et permife; c’eftalors

un jeu d’efprit innocent, un ingé-
nieux combat dont le fort changeant

mobile amule agréablement,
pourvu que les combattans foient à-

-peu-près de même force; car railler
quelqu’un qui n’a pas reçu du Ciel
le don de la repärtie, c’elt lâcheté.
La Railleric même entre égaux doit
‘être rare délicat modérée elle
ne doit relever que des fautes lége-
tes, dont la conviction n’entraine
Point avec foi le deshonneur Fin-
‘famie ne faffe point à l'amour
Propre une plaie trop fenfible.

CF
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A A 114De la Société.
RIANNISSEZ de chez vous les
AJ gens fans politeffe, fans mœurs
fans délicatefle fans goût; écartez
aufli les dévotes les précieufes, les
pédans les petits maîtres, ce qui
vous reftera pourra.former la bonne
compagnies ce fera une Société de
gens de bien d’une humeur facile

liante, où la vertu, le bon ordre
les bienféances féront toujours ref

pcétées. On y fera un fond commun
d’enjouement d'efprit la liberté y
aura places la licence en fera exclue;
en y admettra le plaifir fans en ban-
nir la fageffe.

EN mt tte tante
XX1V.De la Réputation.

"’AMOUR de l’eftime des ap-
plaudittemens de fait connoître

en nous'dès l'enfance le défir d'une
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bonne Réputation naît pour ainfi
dire, avec nous, c’eft le cri de la
natures ja Réputation fatisfait même
le fage; tout le rette eft vain frivole
à fes yeux les richefles font un écueil
dangereux pour la vertu; les plaifirs
deviennent très- fouvent des amufe-

mens coupables, les talens une
-fource féconde de jaloufie haine
Jawie même n’eft qu’un fonge qui
.s’évanouit dans un inftant. Mais la
Réputation eft bien durable 8 flac-
teur; elle nous reproduit, pour ainfi
dire, dans Jes lieux où nous ne fom-

-Mes point.

xXV.De la Calomnie.
E but du Calomniateur eft de jez-

du ter un ridicule für le mérite la

vertu: de fes lévres découle un poi-
fon funette fan filence mème eft fou-
vent plus meurtrier que fes difcours

Fa



68 Amufemens
il paroît quelquefois fincere dans fes
démarches, dans le fond c’eff un
monftre dont on doit fuir la préfen-
ce. Il loue fouvent en face ceux
qu’il déchire en fecret; ceft un fer-
pent qui aiguife fes traits dans le fi-
lence pour percer dans l'obfcurité;
c’eft le fléau des fociétés parce qu’il
n’en refpecte point les plus fermes ag-

puis. II tient le difcours infenté de
ce Lacédémonien, qui difoit: Qu'é-
ta t homme libre, om ne pouvoit
lui contefzer le droit de mentir. Ici
la Calomnie triomphe du vertueux
Socrate; là elle mene devant un Tri-
bunal févére Stipion imnocent ail-
kurs elle expole au mépris les mœurs
pures de Caton par elle Æriftide
eft condamné à l'exil. En faut-il
davantage pour rendre ce vice odieux
à tout le genre humain

es
t

7
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xXXVI.
De la FPertu.

NU’EsT-CE que la Verm2 C’eft
la fidélité conftante à remplir

v les obligations

nous diéte; qu’eft-ce que la rai-
fon elle-même C’eft une portion
de la fagelle divine dont le Créateur
a orné nos ames pour noûs éclairer
{ur nos devoirs.

La place naturelle de la Vertu eft
‘auprès de la liberté mais elle ne fe
trouve pas plus auprès de la liberté
extrême, qu’auprès de la férvitude,

Je ne puis croire comme quel-
ques-uns le prétendent que les vi-
ces concourent autant au bonheur de la

fociété que les Vertus, Ils produifent
à la vérité des événemens qui tour-
nent quelquefois au profir de la focié-
té, mais c’eft toujours aux dépens de
fon bonheur qui ne peut réfulter que
des Vertus,

EE
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XXVIT.
Des Louanges.

2XN doit être atté des Louanges
de ceux qui n’en donnent pas

indifféremment à tout le monde.
Louer des gens en face, c'e fup-

bofer qu’ils aiment les Louanges;
louer à la face de toute la terre des
hommes connus pour n’être rien
moins que louables c’eft impudence;
Jouer des Grands qui veulent être
loués fans qu’ils fongent à mériter de
Pêtre, ceft lâcheré; enfin faite mé-
tier de louer, ceft folie.

XML Ma a La CD fs
XXVIIT.

De la Flatteri
IL n’étoit pas permis aux viétorienx
«æ des jeux olympiques de de faire
dreffer des ftatûes plus grandes que



des Gens d'Efprit. 71
le naturel; ceux qui avoient la direc-
tion des jeux les faifoient rompre,
lorfqu’il s’en rencontroit quelqu’une
ainfi la renommée brife la ftatue de
ceux que la Flatterie éleve.

Je ne hais rien tant que la Hatre-
tie, je la prens aufli-bien que le
menfonge pour le témoignage d’une
ame baffe.

Tout le monde s’emporte contre la
-Flatterie, &"perfonne ne fe' fiche fé.
rieufement contre les Flatteurs.

L ta dd 3
A A1 A.De la Périté.

#æ““EsT uh péfant fardeau que ce-
lui de la Vérité, lorfqu’il faut

la porter jufqu’aux Princes ils doivent
bien penfer que ceux qui le font y font
contraints, qu’ils ne fe réfoudroient
jamais à faire des démarches fi trittes

fi affligeantes pour ceux qui les
dent, s'ils n’y étoient forcés par leur

a
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devoir, leur refpet même leur
amour.

Patate tnt n'nttat te tt at
AA À.Des AÂthéniens.

Es Athéniens éroient effrontésLu babillards, fanfarons éloquens,

menteurs braves, c’étoient les
Gafcons de la Gréce. Ils fe croyoient
fort au-deffus des Lacédémoniens
qui n’avoient pour eux en récompen-
fe que de la haine du mépris.

HAHHHRNANNNHANRAAN

X XXI.
Des Lacédétnoniens.

Es Lacédémoniens ne reffem-
bloient pas mal aux Normands

‘d’apréfent: ils étoient du pays de fa-
pience. Penfer beaucoup, parler peu,
être diffimulé, fourbe, très-adroit vo-
leur, aimer la guerre au défaut des

pto-
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procès, regarder tous les Grecs
avec dédain, voilà ce qui conttituoir
Pl’eflence d’un habitant de Sparte.

CBS ESSSSS
XXXIT.

Des anciens Romains.
NN doit remarquer que ce qui ais les maîtres du monde, c'eftV le plus contribué à rendre les

‘qu’ayant combattu fucceffivement
tous les Peuples, ils ont renoncé à
leurs ufages, fi-tôt qu’ils en ont
trouvé de meilleurs,

La guerre leur étoit prefque tou-
joursagréable, parce que par la fage
“diftribution du butin, on avoit trou-
vé le moyen de la leur rendre urile,

Toujours expofés aux plus affreu-
fes vengeances, la conftance la va-
leur leur devinrent des vertus nécef-

faires, elles ne purent être diftin-
guées chez eux de l’amour de foi-

‘même y de fa famille, de fa partie

ms



de tout ce qu’il y a de plus cher
parmi les hommes.

Nous remarquons aujourd’hui que
nos armées périffent beaucoup par le
travail immoderé des foldars; ce-
pendant c'étoit par un travail immen-
fe que les Romains fe confervoient.
La raifon en cft je crois que leurs
fatigues étoient continuelles, au lieu
que nos foldats palent fans ceffe d’un
travail extrême à une extrême oifi-
veté, ce qui eft la chofe du monde
la plus propre à les faire périr.

Publius Nafica, fans befoins, leur
fit conftruire une armée navale, on
craignait plus l’oifiveté que les enne-
mis.

Ces hommes fi endurcis étoient
ordinairement fains 3; on ne remat-
que pas dans les Auteurs que les ar-
mées Romaines qui faifoient la guer-
te en tant de climats, périffent beau-
coup par les maladies au lieu qu’il
arrive prefque continuellement au-
jourd’hui que des armées fans avoic



des Gens d'Efprit. 75
combattu fe fondent 5 -pour ainfi
dire, dans une campagne.

La principale attention des Ro-
mains étoit d'examiner en quoi leur
ennemi pouvoit avoir de la fupério-
rité fur ceux, d’abord ils y met-
toient ordre. La guerre étoit pour
eux une méditation, la paix un exer-
cice; enfin jamais Nation ne prépara
la guerre avec tant de prudence
ne la fit avec tant de hardieffc.

Carthage qui faifoir la guerre avec
fon opulence contre la pauvreté Ro-
Maine, avoit par cela même du déf-
avantages l'or l'argent s'épuifent,
mais la vertu, la conftance, la for-
te la pauvreté ne s’épuifant jamais.
Les Romains étoient ambitieux par
orgueil, les Carthaginois par ava-
rices les uns vouloient commander,
les autres vouloiens acquérir. Des
batailles perdues, la diminutiôn du
peuple, l’affoibliffement du commer-
te l’épuifement du tréfor public,
le foulevement des Nations voifines

G 2
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pouvoient faire accepter à Carchage
les conditions de paix les plus dures;
mais Rome ne fe conduifoit point
par le fentiment des biens des
maux, elle ne ‘fe déterminoir que
par fà gloire; comme elle n’ima-
ginoit point qu’elle peurêtre, fi elle
ne commandoit pas, il n’y avoit
point d’efpérance ni de crainte qui
pût l’obliger à faire un paix qu’elle
n’auroit point importée.

Je crois que la feéte d’Epieure qui
sintroduifit à Rome fur la fin de la
République cont:ibua beaucoup à
girer le cœur l'efprit des Romains;
ks Grecs en avoient été infatués
avauteux, auffi avoient-ils été plutôt
corrompus.  Polybe nous dit que de
fon tems les fermens ne pouvoient
donner de laconflance pour un Greè,
au lieu qu’un Romain en étoit, pour
ainfi dire, enchaîné.

Enfin la République fut opprimée,
il n’en faut pas accufer l’ambition

de quelques particuliers; Il en faut
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accufér l’homme, toujours plus avide
du pouvoir à mefure qu’il ena davan-
tage, quine défire tout, que par-
ce qu’il pofléde beaucoup.

Qu’on voie dans l’hiftoire de Ro-
Mme tant de guerres entrepriles, tant
de fang répandu, tant de peuples dé-
truits, tant de grandes actions, tant
de triomphes, tant de politique, de
fagciie, de prudence, de conftauce,
de courage, ce projet d’envahir tout,
fi bien formé, fi bien foutenu, fi bien
fini, à quoiabout-il, qu’à affouvir le
bonheur de cing ou fix monftres?
Quoi! ce Senat n’avoit fait évanouir
tant de Rois que pour tomber lni-
même dans le plus bas efclavage de
quelques-uns de fes plus indignes ci-
toyens, s’exterminer par {es pro-
pres arrêts? On n’éleve donc fa puif-

à fance que pour la voir mieux renver-
fée les hommes netravaillent à aug-
menter leur pouvoir que pour le voir
tomber contre eux mêmes dans de
plus heureufes mains.

G 3
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Voici en un mot Phiftoire des Ro-

mains; ils vainquirent tous les peu-
ples parleurs maximes, mais lorfqu’ils
y furent parvenus, leur République
ne put fubfifter, il faut changer de
gouvernement; des maximes cons
aires aux premicres, employées dans
ce gouvernement nouveau firent
tomber leur grandeur.

Ce n’eft pas la fortune qui domine
le mande, on peut le demander aux
Romains, quicurent une fuite conti-
nuelle de profpétités, quand. ils
gouvernerent fué un certain plan,
une fuite non interrompue de revers,
lorfqu’ils fe conduifirent für un aucre.
Il y a des caufes générales, foit mo-
rales, foit phyfiques qui agiflent dans
chaque Monarchie, l’élevent, la main-
tiennent ou la précipitents tous les
accidens font fourmis à ces caufes,
ti le hazard d’une bataille, c’eft-à-di-
re, une caufe particuliere, a ruiné un
Etat, il y avoit une caufe générale qui
faifoit que cet Etat devoit pétir par
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une feule bataille: en un mot l'allure
principale entraîne avec elle tous les
accidens particuliers,

Les Romains parvinrent à com-
mander à tousles peuples, non feule-
ment par l'art de la guerre, mais auffi
par leur prudence, leur conftance, leur

amour pourla gloire 8 pour la patrie.
Lorfque fous les Empereurs toutes ces
vertus s’évanouirent l’art militaire
leur refta, avec lequel malgré la fois
bleffe la tyrannie de leurs Princes,
ils conferverent ce qu’ils avoient ac-
Quis; mais lorfque la corruption fe
mit dans la milice même, ils devin-
rent la proie de tous les peuples.

Telle étoit la difcipline des pre-
miers Romains, qu’on y avoit vu des
Généraux condamner à mourir leurs
enfans, pour avoir fans leur ordre ga-

gné la viétoire. Mais quand ils fu-
rent mêlés parmi les barbares, ils y
contracterent un cfprit d’indépendan-

ce qui faifoit le caractere de ces Na-
tions, &filon lit les guerres de Bali-

G 4
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faire contre les Gots, on verra un Gé-
néral prefque toujours défobéi par fes
Officiers.

ED Es ED 4% 5.
XXXIIT.

Des Italiens.
ÆNN peur dire en général que les
U Italiens d’aujourd’hui font très-

Lo
civils très-fobres: les voyageurs fe
reflentent facilement de cette derniere
qualité. Ils ont naturellement de l'ef-
prit, de la difpofition pour l'étude,
pour lesarts, pour le commerce, pour
la guerre même, fur-tout un goût
fupérieur à celui de touces les Nations

pour la Peinture pour la Mufique.
Mais la molleffe l’oifiveté rendent
fouvent inutiles les talens que la natu-
re leur donne; la fourberie, la per-
fidie le foupçon ne fontpoint rares
parmi eux. Leurs Prêtres fur-tout
poffédent au fouverain degré l’art de
fc faire valoir de parvenir à leur



but; il y ena, dit-on, qui cachent
un défir de vengeances fous des appa-
rences fi trompeules, qu’il eft impot
fible de s’enappercevoir que quand le

coup eft porté, Ilne faut pas croire
que les affaffinars foient fi communs en
Italie que quelques Auteurs ont voulu
le perfvader. Les Italiens ont encore
un penchant fingulier pour la jaloufie

pour l’amour mais cette dernicre
paflion n’eft-elle pas le foible de tous
les hommes

SOER®, ERP) CERP CU RO CCTOCETM

XXXIV.
Des Anglois.

Es ‘Avgldis prennen: leur partiLu brufquement l’exécutent

même cela paroît par la quantité de
gens qui-fe tuenteux-mêmes, par le
grand nombre de mariages inégaux
qui fe font parmi eux, On entrevoit
en eux un petit refte de férocité, qui
eftle fond de leur ancien caractere ils
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tiennent quelque chofe des différentes
Nations qui les ont fubjugués. Ils
boivent commeles Saxons; ils aiment
la chaffé comme les Danois; les Nor-
mans leur ont laifté Ia chicane les
faux témoins; ils ont retenu des Ro-
mains l’inclination pour les fpeétacles
fanglans pour le mépris de la mort.
L’efprit de frivolité, fi commun en
France, commence à fe répandre par-
mi eux; ils pourront à la vérité acqué-
rir parce moyen des airs, des manie-
res de façons quiféront plus de nô-
tre goût, mais ils perdronr auffi l'hä
bitude de penfer d'écrire profondé-

ment.

XX A À A A MK A
XXXV.

Des François.
Es Francois ne parlent prefque ja-Ls mais de leurs femmes, cet qu’ils

ent peur d’en parler devant des gens
qui les connoiflenr mieux qu'eux. IL



y a parmi eux des hommes très-mal-
heureux que perfonne ne confole, ce
font les maris jaloux; il y ena que
tout le monde hait, ce font les maris
Jaloux3 il v en a que tous les hommes
méprifent, font encore les maris
jaloux: auffi n’y a-t-il pas de pays où
ils (oient en fi petit nombre qu’en Fran-
ce. Un mariqui aime fafemme, eft
un homme quin’a pas affez de méri-
te pour fe faire aimer d’un autre. Les
François nefe piquent guères de con-

ftance; ils croient qu’il eft auffi ridi-
cule de jurer à une femme qu’on lai-
meratoujours, que de foutenir qu’on
{fc portera toujours bien. Quand ils
promettent à une femme qu’ils l’ai-
meront toujours, ils fuppofent qu’el-
le de fon côté leur promet qu’elle fera
toujours aimable; fi elle manque
à fa parole, ils ne fe croient plus engas
gés à laleur. Le jeucfterès en ufage
en France: le titre de joueur y tient
même lieu de naiflance. Les fem-
mes qui veulent ruiner leurs maris ont
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des moyens pourtousles âges, depuis
la plus tendre jeuneffe, jufqu'à la vieil-
leffe la plus décrépite: les habits
les équ‘pages commencent le déran-
gement, la coquetterie l’augmente,
le jeu l’acheve.

Il y a des François fort finguliets
qui ont un talent bien extraordinaire;
ce font ceux qui fçavent parler (ans
tien dire, qui amufentune conver-
fation pendant deux heures de temps,
fans qu’il foit poffible de les décelet,
d'être leur plagiaire, ni detetenir un
mot de ce qu’ils ontdit: ces fortes de
gens font adorés desfemmes.

On dit que l'homme cft un animal
fociablez fur ce picd là il me paroît
que le François eft plus homme qu’un
autre, c’eft l’homme par excellence,
car il femble être fait Uniquement pour
Ja fociéré. Mais on remarque parmi

j eux des gens qui non feulement font
fociables, mais qui font eux-mêmes
la fociété univerfelle: ils multi-

i plient dans tous les coins, peuplent
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tn un inftant les quatre quartiers d’une
Ville. On demande dans les Ecoles,
fi un corps peut être en un inftant en
plufieurs lieux, ils fontune preuve de

ce que les Philofophes mettent en
queftion.

CHANTS EAN ES ME ETVANSD ETAN SD

XXXYVI.
De ?l'Haiftorien.

IN Hiftotien doit fe regarder com-U meun homme fans préjugé,

patrie fansréligion alors il cftexa&
Pour ne rien omettre de ce qui appar-
tient à fon fujet; judicieux pour ne
rien dire d’inutilez pénétrant, pour
découvrir les principes les motifs
quiont mis en mouvement ceux qu’il
tepréfente, attentif, pour diftinguer
le vrai du vraifemblable impartial,
pour que ni l'éducation, ni l’inclina-
tion, ni la pafion ne conduilent ja-
mais fa plume; modéré, fages cir-
fanfpect, pour ne rien blèmer qu’au-



86 Amufemens
tant que la probité le demande que
l'humanité le permet: il doit être vif,
éloquent pathétique, même dans
les defcriptionss net précis dans
les natrationss vrai élégant dans fes
portraits; jufte éclairé dans fes ré-
flexions: fon ftyle doit être pur clair,
varié naturel.

FAC Ja 3e 30 JA 39€ 30€ SE Ga do, Dee dné
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AAA VEDe l'Hiftoire.
Es principaux avantages de l'Hif-Lu toire font de mettre fous nos

yeux les chofes paffées, qui nous fes
toient fans fon fécours auffi cachées
que leschofes à venir: c’eft P'Hiftoire
qui nous fait remarquer le tems le
lieu où chaque ation s’eft faite; c’eft
elle qui donne un frein aux paffions
des Grands, en leur faifant craindre la
juitice févere des Hiftoriens. Té.
moin cet Empereur Romain, qui
pour dérober la connoiffance de fes
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crimes au tribünal de l'Hiftoire, alla
fe cacher dans l'Ile de Caprée c’eft
dans l’Hiftoire où les plus grands Rois
n’ont plus de rang que par leurs vertus,

où ils viennent fubir les jugemens
de tous les peuples du monde; ceft
par l’Hiftoire que l’on découvre le
luftre füperficiel de la flatteries elle
nous fait connoître les defféins les
fuccès, ou les infortunes des grands
Hommes, les terribles revers de la
fortune, l'origine, les progrès la
décadence des Lettres, des Arts, des
Sciences, du Commerce, des Empi-
res, Chacun peut encore regarder
l'Hiftoiré comme une Maîtrefle tran-
quille, patiente, défintéreffée, qu’on
peut confulter à toute heure fans crain-
te d'être rebuté ou de donner à gau-
che. D'ailleurs nefaire cas de la naif-
fance des dignités que pour fervir
utilement fa patrie de la fcience
destalens, que pour éclairer les autres

des richefles du crédit, que pour
foulager les malheureux, pardonner à
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{es ennemis, préférer le bien public à
tout, lui facrifier fon repos, fa foreu-
ne, fa vie même, s’il le faut; être fi-
déle à fonPrince; être actif, inregre,
définréreflé incorruprible dans les
charges &les emplois, c’eft dans ces
nobles fendimens que nous affermit

PHilftoire luc avec réflexion, non
Par une fimple curiofité.

FANS EAN FANS RANS FANS HAN ESS

XX XVIII.
Des Loix.

TJArcouRrez l'hiftoire des Na-
Æd tions, vous fentirez le befoin des
Loix; elles font la gloire le foutien
des Empires, ilsne font jamais tom-
bés qu’avec elles, Dès qu’elles vien-
nent à perdre leur force leur vi-
‘gueur, il eftnéceffaire que ces grands
“corps, dont elles étoient les amcs, pé-

riflent fe détruifent.  L'extinétion
‘des Loix fait fur.cux le même effet
que. la mort fait fur tious.

Il



Il futun tems où le droit étoir l’ob-
jet des connoiflances de tous ceux qui
de deftinoient aux emplois civils, où
l’on ne faifoit pas gloire d'ignorer ce
que l’on doit fçavoir de fçavoir ce
que l’on doit ignorer, où la facilité
de lefprit fervoit plus à apprendre fa
profeflion qu’à la faire, où les amu-
femens continucls n’étoient pas mé,
me l’actribur des femmes.

Javoue que quand on jette les yeux
fur les monumens de notre Hiftoire

denosLoix, il femble que tour cit
mer que les rivages mêmes man-
quent à la mer; mais tous ces écrits
froids, fecs, infipides durs, il faut
les dévorer, comme la Fable dit que
Saturne dévoroit des pierres.

C’eft le difcours raifonné, vague
tropétendu fur chaque Loi qui for-

me dans la plupart des livres de Jurif-
prudence, le dédale des Loix, felon
l’expreffion ordinaire un Diétionnai-
te des Loix, l’ordre alphabétique, (e-

‘Toit le vrai fil d’Atiadne qui romproit
H
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toutes les complications, les nœuds,
le labyrinthe où fe perd la chicanne.

Lorfqu’un peuple eft corrompu par
les Loix, le mal eft incurable, parce
qu’ileft dans le reméde même.

Pourquoi les gens dc la Loi ont-ils
noyé ladroiteraifon, l’équité dans
undéluge de procédures, de forma-
lités de chicannes rafinées à? C'eft
pour mettre äprofit les démêlés de
leurs concitoyens s'enrichit par leurs
méfintelligences.

Il n’eneftpas des Loix primitives,
cômme de celles qui réglent les droits
des particuliers, il faut avoir étudié
celles-ci pour les connoître, elles ne
font écrites que dans -les livres.

La liberté confifte principalement
à ne pouvoirêtre forcé de faire une
chofe que la Loi n’ordonne pas. Tou-,
tes les fois que l'on défend une chofe
naturellement permife ou néceffaire,
lon ne fait que rendre malhonnêtese
gens ceux quila font.

Les Loix des Etats Monarchiques
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ont tant de régles, de reftiiétions,
d’extentions, qui multiplient les cas
particuliers, qu’elles femblent faire un
Art de laraifon même.

S'il eft vrai que le carattere de l’et- F0

prit les paffions du cœur foient ex-
trêmement différents dans les divers
climats, les Loix doivent être relati-
ves &à la différence de ces pafions,

àla différence: de ces caracteres.

Si quelqu'un (Loi de Moyfe) frap-
pe fon efclave qu’il meure fous (a
main, il ferapunis mais s’il furvit un
jour oudeux, ilne le fcra pas, parce
que c’eft fon argent. Quel peuple
où il falloit que la Loi civile fe relà-
chât de la Loinaturelle! Quand la Sa-
geffe divine dit au peuple Juif, je
vous ai donné des préceptes qui ne
font pas bons, cela fignifie qu’ils n’a-
voient qu’une bonté relative: ce qui
eft l'éponge de toutes les difficultés
que l'on peut faire fur les Loix de
Moyfe,

H 2
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Le ftyle des Loix doit être concis

fimples l'’expreffion directe s’entend
toujours mieux que l’expreffion réfé-
chie: les Loix ne doivent point être
fubtiles elles font faites pour des gens
de moindre entendement; elles né
font point un Art de Logique, mais
a raifon fimple d’un pere de’ famille.

Les L'oix inuriles affoibliffent les
Loix néceffaires; il ne faut point fairé
de changement dans une Loi fans uné
raifon fufffante; lorfqu’on fait tant
que de rendre raifon d’unéLoi, il faut
que cette raifon foit digne.d’elle; en
fait de préfomption, celle de la Loi
vaut mieux que celle de homme: il
faut éclairer l’hiftoire par les Loix,
des Loix-par lhiftoire.

Îl y a certe différence entre les Loix
les mœurs, que les Loix réglent

plus les étions du citoyen, que les
mœurs réglent plus les actions de
Fhomme.

L'abus que les Magiftrats peuvent
faire des Loix, n’autorife perfonne à
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sy fouftraire ils ont eux-mêmes un
Jpge auquel ils font fournis.

C’eft un beau fpeétacle que celui
des Loix féodales. Un chêne antique
s’éleve, l'œil en voit de loin les feuil-
lages: ilapproche, il en voit la tige,
Mais il n’en apperçoit point les racines
il faut percer la terre pour les trouver.

La fcience du droit femble à pré-
fent toute reléguée dans les Ecoles,
où lateinture qu’on en prend eft mê-
me fi legere, qu’à peine l’efprit des
Etudians peut en conferver quelque
trace cependant foit qu’on confidere
la connoiffance des loix par leur beau-
té, foit qu’on envifage leururtilité,
les befoins furtour qu’en ont les Juges,
oneltbien furpris de voir une fcience
fi belle, fi utile fi néceffaire aban-
donnée même parles Magiftrats, En
vain objectent-ils. contre certe étude
fon immenbité, il fuffit que Pétude du
Droit foit néceffaire, pour que tout

Juge qui lomet foir inexcufable mais
ils cherchent des titres honorables,



ils fe trompent lourdement; car rien
ne deshonore plus que d’exercer une
fonction qu’on eftincapable de bien
faire.

Il y a'encore des Magiftrats qui pré-
tendent que les Loix étant fondées fur
les notions invariables de l’équité na-
turelle, la raifon gravant ces notiohs
dans tous les cœurs, il ne faut pas tant

d’études qu’avec un peu de fens
commun, on peut décider prefque
toutes les plus grandes difficultés, auffi-
bien que le Jurifconfulte le plus pro-
fond le plus laborieux. Onrépond
à ectte objection en faifant voir, 1°.
combien l’équité qui eft lefondement
des Loix &le fruit d’une méditation
profonde, eft fupérieure à cette équi-
té qui fc préfente d’abord à Pefprit;
2°. que ce prétendu fens commun,
quand il fuffroit à un Juge pour fe
déterminer fûrement, féroit infaff-
{ant pour ramener à fon avis un autre
Juge qui, prétendant avoir le fens
auffi droit que le premier feroit ce-



pendant d’un avis contraire; 3°,en-
fin que l’efprit le plus fenté le mieux
inftruit des Loix de l’ufage pouvant
S’égarer, ce n’eft qu’en confrontant fon
fentiment avec les Loix lés meil-
leurs Interprêtes, qu’il peut s’aflurer
qu’il eft dans le vrai chemin.

Pour rendre ces vérités plus fenfi-
bles, voici une comparaifon auffi frap-

-vante que jufte applicable à toutes
les fciences, Un homme qui vou-
droit exercer les fonétions de judica-
ture avecle feul fécours du fens com-
«mun, peut être comparé à un Archi-
teéte qui voudroit élever un mur,
avec+le fecours de fes yeux feuls,
Quelque excellente que füt fa vue, 1l
fe Hatteroit en vain de mettre ce mur
parfaitement à plomb, s’il n’y emplo-
yoit les inftrumens qui font d’ufage en

pareil cas, Onn’héfiteroit pas à re-
connoître la même chofe de la profef-

fion de Juge, fi leseffers des mauvais
jugemens fe faifoient fentir auffi aifé-



ment que ceux d’une mauvaife maçon-
netie.

WERN CXZN CERN CXTO LRO GEO

XXXIX.
De l'Oifiveté.

TYIEN n’eit plus terrible pour les
AN hommes que le défœnvrement
perpétuel dans lequel ils languifent
prefque tous. Cette nonchalance fa-
tale, livre Pefprit aux idées les plus
dangereufes: l'imagination naturelle-
ment vicieufe les adopte les étend,
La paffion déja née, en prend plus
d’empire furle cœur; ous’il eft enco-
re exempt de trouble, ces phantômes
de volupté que l’on fe plaît à fe repré-
fenter, ledifpofent à la foibleffe.

Quand feule &abandonnée à tou-
te la vivacité de fon imagination, une
femme pourfuit une chimere que fon
défœuvrement l’a forcée d’enfanter,
pour n’être point troublée dans cette
jouiffance imaginaire, elle-écarte tou-

tés



tes ces idées de vertu qui la féroient
rougir des illufions qu’elle fe forme
moins l’objet qui la féduir elt réel, plus
elle croit inutile de lui réfifter: accou-
tumée à livrer ainfi fon cœur aux char-

mes dela mollefle, un Amant tendre,
ardent, empreffé viendra fe jetter à
fesgenoux, y portera feslarmes fes
tranfports, comment pourra-t-elle
triompher d'une fi dangereufe occa-
fion?

L’ennui eft un mal dont chacun a
le reméde entre les mains; une

femme (difoit un Auteur grave
plaifant tout enfemble, qui samu-
fe à chercher fes puces eff préfera-
ble à un Moine qui s'ennuie.

Il eft honteux de fe repofer, avant
que d’avoir travaillé; le repos eft
une récompenfe qu’il faut avoir mé-
ritée; il fauc même fe perfuader que
le travail eft une des fources du plai-
fir, peut être la plus certaine,
Une vic oilive eft une vie néceflais
rement trifte.

I
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Tour ce que la Morale a pu dire
contre l’Oifiveté, fera encore trop
foible, lorfqu’on n’en fera pas un
crime d'Etat ou Capital, parce qu’el-
le eft le germe de tous les crimes.
L’imagination humaine y on ne fçau-
roir trop le répéter a befoin d’être
nourrie lorfqu’on ne lui préfente
pas des objets véritables, elle s'en
forme d'une phantaifie dirigée par lc
plaifir ou l'utilité momentanée, In-
tertogez les fcélérats que la Juttice
eft obligée de faire expirer dans les
fupplices ce ne font pas ordinaitge
ment des Artifans ou des Labou-
teurs. Les travailleurs penfent au
travail qui les nourrir; ce font des
oilifs que la débauche ou le jeu, en-
fans de l’Oifiveté ont portés à tou-
tes fortes de crinres. C’eft à cette
pernicieufe Qifiveté que l'on doit at-
tribuer la ‘plupart des féditions
des guerres çiviles, peut-être :la
chûte de la République Romaine,
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XL.

Des Richefes.

Es Richefles ne font pas ordi-ds nairement un grand homme,

Cet de ce principe qu’il faut partir
‘Pour choifir un état.

Si l’on eft riche, quelque. inepte
que l’on foi, on afpire à tout, on
parvient quelquefois à tout; c'eft
par l'argent que l’on obtient une pla-
<e, dont le défintéreffement la
droiture font les premiers devoirs.

On dir qu’un homme opulent eft
incapable d’enfanter de grandes pro-
-duétions parce que fon aifance
l'empêche -de faire les études les
-démarches néceffaires pour y parve-
-nity.& Charles XI. difoit au fujet
de la fortune des Artittes, qu’il. fal-
loit les trainer comme des chevaux
dont on veut tirer un bon fervice,
les bien mourrir €9 ne les point trop

I2
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engraifjer. Il senfuivroit de ce ju-
gement, que plufieurs Peintres qui
ont été riches tels que Rubens, le
Lorrain, le Brun, Mignard, Louis
Boulogne n’auroient pu depuis leurs
Richefles acquifes, enfanter des chefs-
d’œuvres ce qui n’eft pas vraifem-
blable, Il faut donc prendre le
point jufte de cette obfervation lit-
téraire. On doit entendre qu'un
Artifte jeune, dans le train des
études, feroit détourné de certains
travaux, sil étoit opulent; on veut
dire qu’en ouvrant certe carricre, il
eft à propos de n’avoir qu’une for-
tune médiocre, afin que le defir d’u-
ne meilleure encourage, que la
poffiffion actuelle d’une plus abon-
dante, n’infpire pas l'amour du plai-
fir, le luxe, l’orgueil, trois enne-
mis mortels du travail des grands
fuccès.
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XLI.
Du Cominerce.

’ENVIE de plaire établit les pa-
l_ rures les modes; les modes
font un objet important: à force de
fe rendre l'efprit frivole, on aug-
mente fans ceffe les branches de fon
Commerce.

Le Commerce guérit des préjugés
deftruéteurs par-tout où il y a des
mœurs, il y a du Commerce,
par-tour où il y a du Commerce»
il y a des mœurs douces. Le Com-
Merce corrompt les mœurs pures,
it polit adoucit les mœurs bar-
bares.

La liberté du Commerce n’cft pas
une faculté accordée aux Négocians
de faire ce qu’ils veulent; ce qui gê-
ne le Commerçant, ne gêne pas
pour cela le Commerce, Le Com-
mercc tantôr détruit par les Conqué-

I 3



fans, tantôt gêné par les Monar-
ques, parcourt la terre, fuit d’où il
eft opprimé, fe repofe où on le laif-
fe refpircr. Ilrégne aujourd’hui où
l'on ne voyoit que des déferts, des
mers des rochers; là où il
régnoit, il n'y a que des déferts.

‘Lhiftoire du Commerce eft celle
de la communication des peuples;
Fetfet du Commerce font les richef-
fes, la fuite des richeffes le luxe,
eclle du luxe la perfcétion des Arts.
Ce feroit une belle partie de l’hif,
toire du Commerce que l'hiftoire du
luxe.

L’efprit de conquête l’efprit de
Commerce, s’exclaent mutuellement

dans une Nation mais ajoutons auffi
une obfervation qui n’eft ni moins
affurée ni moins important, c’eft
que l’efprit de conquête l’efprit
de confervation ne font pas moins
incompatibles c'eft à dire, que
lorfque la Nation conquérante ceffe
de l'être, elle eft-bientôr fübjuguée;



mais l’efprit de Commerce eft tou-
jours accompagné de la fagelle né-
ceflaire pour la confervation il
cherche moins à étendre des fron-
tieres, qu’à bâtir des forterefles pour
fa tranquillité,

La Nation Mofcovite étoit com-
me ignorée en Europe, avant que
le Czar Pierre cut entrepris de la’
rendre commerçante fa force aug-
mente felon fon progrès de Police

de Commerce, non felon fon
progrès de terrein qui a toujours été
immenfe. Sa nouvelle Marine
le Port de Petersbourg, contftruie
prefque malgré la nature, lui font
plus utiles que ne l’étoient autrefois
les vattes campagnes de la Sibérie
de la Tartarie, mais elles vont le
devenir par les grands établiflemens
de cet Empereur dont tout fe ref
fent de proche en proche: la force
d’un Etat ne doit donc pas fc mefu-
ter au terrein, Mais au nombre des
citoyens à l’urilité de leurs travaux.

I 4
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L’Archite(ke qui bâtit un éditice,

doit commencer par affurer les fon-
demens les murs, fans quoi il ne
peur avoir aucun deffein utile. Cet
objet rempli, fen imagination fe
promene librement fur toute forte
d’embelliffemens; de même le Lé-
gislateur, après avoir afluré la nour-
riture de fon peuple doit ouvrir la
porte à toutes fortes d’induftries,
parmi lefquelles le Commerce mari-
time doit tenir fans contredit la pre-
miere place, parce qu’il augmente
notre balance de Commerce, en
quoi confifte le véritable profit de la
Nation.

FINE So JS IE PNA FoJE
XLIH.

Du Luxe.
FE Luxe eft toujours en propor-Lu tion avec l'inégalité des forru-

nes; fi dans Etat les richefles font
également partagées il n’y aura point



de Luxe; car il n’eft fondé que fur
lescommiodités qu’on fe denne par
le travail des autres, Pour que les
richeffes reftent également paitagées,
il faut que la loi ne donne à chacun
que le néceffaire phytique fi l'on a
au- delà, les uns dépenfeiont les au-
tres acquerront, l'inégalité s’éra-
blira. Comme par la conftiution
des Monarchies les richeiles y font
inégalement partagées il faut bicn
qu’il y ait du Luxe; fi les Riches
n’y dépenfent pas beaucoup les
Pauvres mourront de faim. Ainfi
pour que l’Etat Monarchique fe fou-
tienne, le Luxe doit aller en croil-

ant du Laboureur à PArtifin 5 aux
.Négocians, aux Nobles, aux Ma-
giftrats, aux Grands Seigneurs, aux
Princes.

Les vagues déclamations qu’on a
fait fur le Luxe fes ouvriers, par-
tent moins d’une faine connoiflance
ou d’une fage févérité de mœurs, que
d'un efprit chagrin envieux.
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Si les hommes étoient affez heu-

reux pour fe conduire par la pureté
des maximes de la religion, ils n’aue
roient plus befoin de loix3 le devoir
ferviroit de frein au crime de mo-
tif à la vertu, mais malheureufes
ment ce font les paftions qui condui-
fent, le Législateur ne doit cher-
cher qu'à les mettre à profit pour Ja
fociété. Le militaire n’eft valeureux
que par ambition, le Négociant
ne travaille que par cupidité, fou-
vent. l’un Pautre pour fe mettre en
état de jouir voluprueufement de la
vies le Luxe devient un nouveau
motif de travail, parce qu'ils ver-
roient bientôt la fin de leurs richef-
fes, s'ils ne travailloiente pour les
conferver ou pour en acquérir de nou-
velles,

Le
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XLHT.
Des Impôts.

’IMPOSITION des fubfidesu eit de deux efpéces; l’uve arbi-

traite, comme la Taille, la Cap ca-
tions l’autre dépendante de la con-
fommation, comme les Gabellcs,
les Aydes, &c. Dans le premier cas,
celt avec des exécutions milicaires
que le Receveur tire avec peine un
écu du Laboureur de l’Artifan,
qui dans l'autre paie annuelle vent
fans attention, quelquefois gaie-
ment cinquante francs de ft] ou de
vin: c'eft que l'Impôt fur la denrée
ne lui paroit qu’une plus value de
denrée encherie également pour
tous; au lieu que dens l'Impôt per-
fonnel, il croit toujours être taxé
injuftement, il ne manque pas
d'objets de comparaifon qui le per-
fadent,
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Les revenus de l’État font une

portion que chaque citoyen donne
de fon bien pour avoir la fûreté de
l’autre, ou pour en jouir agréable-
ment. Pour bien fixer ces revenus,
il faut avoir égard aux néceffités
de l’État aux néceffités des ci-
toyens; les befoins imaginaires ‘font
ce que demandent les pañtions les
foiblefles de ceux qui gouvernent.

KR RA RS RX XX RS XX
XLiIV.

De Agriculture.

"AGRICULTURE doit êtreL chez nous le premier objet du

Commerce. Elle ne peut être né-
gligée fans des pertes irréparables:
la terre ne manifelte fes vertus,
ne 1épand fes bienfaits que par une
culnre affidue laborieufe; ceux à
qui clle refule fes dons, font obli-
gés de les aller recevoir d’elle à tra-



vers les périls d’une longue péni-
ble navigation.

Dire à l'honneur de l’Agriculture
que les Romains ont tiré des Dicta-
teurs de la charrue, que les Empe-
reurs Chinois ont pris des fucceffeurs
dans le labourage, qu’ils ont la-
bouré eux-mêmes; ce font des lieux
communs de déclamation qui ne
prouvent que des goûts particuliers,
fouvent déplacés. Le meilleur en-
couragement pour le Laboureur,
c’eft l’efpérance d’une récolte paif-
ble d’une heureufe vente, à l’abri
d'une nouvelle Impofition.

Les pays ne font pas cultivés en
taifon de leur fertilité mais en rai-
fon de leur liberté.

On a établi des Académies de
Peinture d’ArchiteŒture y pour-
quoi n’érabliroit- on pas une Acadé-
mie d'Agriculture de Commerce?
I eft bien plus important plus
glorieux pour l’humanité de lui fa-

-£ilicer les moyens de pourvoir à fes
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befoins réels, que d’exciter l'émula-
tion de certains Artiftes, dont les
chefs-d’œuvres mêmes n’ont, à la
rigueur, qu’un mérite imaginaire,
Plus on travaille pour le-grand nom-
bre des citoyens, plus on eft utile à
fa partie un excellent morceau de
feulpture, ou un magnifique tableau,
ne peuvent fatisfaire que la curiofité,
difons plutôt la vanité de quelques
particuliers; mais découvrir des nou-t
velles branches de Commerce, éten-
dre celles qu’on à trouvées jufqu'à
préfent faire produire à toute forte
de terreins toutes les récoltes pofli-
bles, c’eft travailler utilement pour

les hommes.
Défricher de nouvelles terres, c’elt

conquérir de nouveaux pays, fans
faire de malheureux. ‘Les Landes
de Bordeaux à Bayonne ont vingt
lieues de diamétre le Législateur
qui les peupleroit rendroit un plus
grand fervice à FErat, que celui qui,

-par une guerre meurtrier sS'empa-
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teroit de la même quantité de ter-
reins mais il n’auroit pas aux yeux
du vulgaire une gloire fi brillante,
parce qu’elle feroit acquife fans péril
militaire, fans perdre aucun citoyen

fans s’attirer la jaloufie de fes
voifins.

XLV.
Des Syfrêmes.

ÆNN appelle Syftème l’afemblage
AU de plufieurs propofitions liées
enfemble dont les conféquences
tendent à établir une vérité ou une
‘opinion: ce terme qui nous vient
de l'Ecole le Syftême de Prolomée,
le Syftême de Copernic) a été géné-
ralifé appliqué à tout. Les Effais
de M. Nicole font un Syftême de
Morale; le Teltament du Cardinal
de Richelieu eft un Syflème de Gou-
vernement; M. le Maréchal de Vau-
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ba ban appelle toujours Syftême, fon
}4

Projet de Dixme Royale, on a
donné ce nom aux grandes opéra-
tions de la Banque pendant la Ré-

1 gence: la fuccefion des fiécles à
fervi à perfectionner les Sciences
les Arts, pourquoi ne ferviroir-elle
pas à perfectionner les différentes
fortes de Gouvernement? Les Na-

t

tions trop renfermées en elles -mê-
mes dans leurs vieux ufages, né-

H8 gligent de réformer les abus par des
loix nouvelles qui font fouvent à
leur porte. Examiner les progrès

la décadence des Empires anciens
nouveaux, en pénétrer toutes les

caufes, eft la plus belle des études
la plus négligée: cette forte d’étude
vague en elle-même, ne fçauroir
être trop ramenée à l’ordre fyftéma-
tique, le feul qui puiffe frifatice
déterminer un efprit jufte: nous
commençons enfin à en connoitre

d'importance.

A

Il



Il n’appartient qu’à celui qui a
travaillé fur toutes, les parties du
Gouvernement d’en propoler un
Syftême général. Alors même il
ne faut pas attendre de lui des dé-
tails qu’il ignore prefque toujouis,

qu'il a dù abandonner à des {ub-
alternes de confiance; il auroir mal
gouverné les grandes affaires, il fe
fut arrêté aux petites.

Il ef des Syftêmes de Finance
qui fe préfentene à l'imagination
d’une maniere fi féduifante, qu’il
n’eft pas poffible de s’y refufec. On
y voit des épargnes immentes d’hom-
mes de frais, on y voit toutes
les entraves du Commerce intérieur
Ôtées: ces grands ‘avantages n’ont
pas fürement échappé aux yeux de
‘tant de Législateurs qui ont été
avertis pourquoi ne les ont-ils pas
adoptés On doit foupçonner que
Ceft par les grandes difficultés de
l'exécution; ruais il faue quelquefois
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forcer les peuples à être heureux mal-

gré eux-mêmes,

Qu'un Législateur d’un génie
hardi foit frappé des grands avanta-
ges d’un Syftème, alors il n’en ver-
ra plus les inconvéniens; il ne fe
donnera pas le tems de préparer les
efprits, il ne refpeÜtera ni les pri-
viléges, ni les préjugés; il appli-
quera par-tout la maxime du faluc
du peuple, la force viendra au. fc-
cours d’un deffein légitime; cepen-
dant il échouera fa chûte retar-
dera peut-être pendant un fiécle le
fuccès des plus fages projets.

Que-ces mêmes objets foient pré:
fantés au Législateur d’une fageile ti-
mide de peu de vues. il s'y res
fofera intiéremenc: Les anciens abus;
dita-t-il; font'à. préférer aux pés
tils d'une nouveauté; il y along»
tems que mous’ vivons de cette mas
mere, nous ne fçavons pas ce
qui atrivenais-de l'aucre:
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Le grand homme prend un juite
milieu entre ces extrémités les ma-
ximes d’État n’ont point chez lui
de ces applications vagues il com-
pare les circonftances des tems 1l
connoît la force des abus des pré-
ventions, il ne connoît pas moins
la force des loix. Après avoir ve-
fé au poids du bien publie les diff-
cultés, les avantages les périls,
il entreprend ‘avec fageffe, il exécute
avec courage, il réuffit avec lés
applaudiflemens 5 quoique tardifs
d'un peuple étonné de fe voir fou-
lagé du fardeau qui Paccabloir.

XLVI,
De la Politique.

A Politique‘ eft- la’ connoiffänceLu des moyens qui conduifént à

Une fin; cllé ne doit fe propofer que
des-objers horitéres, Sc: n'employer

K 2
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que des voies légitimes cet l’ame
des Etats des Gouvernemens;
ceft la fcience de l’efprit, celle qui
Pexerce le plus elle exige feule plus
de talens que les autres enfemble.

Pour être bon Politique, il faut
avoir des qualités rarement réunies,
une pénétration vive un jugement
folide; beaucoup de connoiflances

Part de les faire valoir, un air
ouvert des penfées cachées, de
l'imagination du fang froid; pé-
nétrer les hommes fans qu’ils s’en
apperçoivent flatter leur amour
propre aux dépens du fien, avoir
de la patience de l'importunité
être fage ne poinr le paroître tou-

jours, ne pas fe donner pour ce
qu’on eft, fans fe donner pour ce
qu'on n’eft pas.

La Politique, confidérée comme
Part de régner doit être différente
dans les différens Etats. 11 fauc
donc que chaque Gouvernement ne
S’écarte jamais des points fondamen-
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taux de fa*conftitution s autrement
le Monarque le Defpote devien-
nent des tyrans; la Democratie
PAriftocratie tombent dans POli-
garchie; alors tout n’eft que touble

confufion, que révoltes ou fédi-
tions: de-là le bouleverfement ou
l’ancantifeément des Empires.

Jules Cefar couvroit fon ambi-
tion du fpécieux prétexte de l'intérêt
de la patrie. Le pouvoir s’affoiblit,
difoit-il, après avoir vaincu Pom-
pée dans les plaines de Pharfale,
lor(qu’on s’en fert avec excès, il
s’augmente lorfqu’on en ufe avec
modération. Tous mes ennemis,
qui font aétuellement mes prifon-
niers, feront pardonnés. C’etft
ainfi que fa prudence lui infpiroit
les moyens de recueillir les fruits de
£a victoire: celle-ci n’e& fouvent
qu’un don de la fortune, mais le
jugement l’expérience peuvent
feuls apprendre l’ufage qu’il faut en
faire.
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Le Gouvernement le plus con-

forme à la nature, eft celui dont
la difpofition particuliere fe rappor-
te mieux à la difpofition du peuple
pour lequel il eft établi,

La vanité cft un auffi bon ref.
fort pour un Gouvernement que
l’orgueil en ef un dangereux. La
parefle ef Peffec de l’orgueil, le
travail cf une fuite de la vanité
L’orgueil d’un Efpagnol le porte à
ne pas travailler la vanité d’un
François le porte à fçavoir travail
ler mieux que les autres.

Aboliffez dans une Monarchie
les. prérogatives des Scignturs, da

Clergé de la Nobleffe des
Villes, vous aurez bientôt un Etat
populaire, ou bien ua Etat def-
potique.

Dans les Etats defpotiques, la vo-
lonté du Prince: une fois: connues
doit avoir auff£ infailliblemsent fon
effet, qu’une boule-jertét contre une
autre doit avoir le fien.



Quand les Sauvages de la Loui-
flane veulent avoir du fruit, ils
coupent l'arbre au pied cueil-
lent 'e fruit, voilà le Gouscrne-
ment defpotique.

Les hommes font tous égaux
dans le Gouvernement républicain
ils font inégaux dans le Gouverne-
ment defpotique; dans le premier,
Ceft parce qu’ils. font tout; dans
le fecond, c'ek parce qu’ils ne
font rien.

Dans les Etats Monatchiques
le Prince eft la Partie qui pour-
fuit les accufés il les fait punis
ou abfoudres s’il jugeoit lui-mês
me, il feéroin le Juge la.Par+
tie. Lorfque' Kouis XIII. voulut
être Juge dans le Procès du Due
de la Vallette, le Préfident de Bel-
lievre dit: Qu'il voyoit dans cetre
affaire une chofe étrange, un Prin-
Ce opiner au Procès d’un de fes
fajets; que les Rois ne s'étoient
xefervé que les Graces qu’on ne
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devoit fortir que content de de-
vant le Prince. Les Monarques
ont tant à gagner‘ pat la clémen-
ce, elle eft fuivie de tant d'amour;
ils en tirent tant de gloire, que
c’eft prefque toujours un bonheur
pour eux d’avoir occaflon de l’exer-

cer,La Monarchie fe perd lorfqu’un
Prince croit qu’il montre plus fa
puiffance, en changeant l’ordre des
chofes, qu’en les fuivants lorfqu’il
ôte les fonétions naturelles des
uns, pour les donner arbitrairement
à d’autres; lorfqu’il eft plus amou-
reux de fes fantaifies que de fes vo-
lontés; lorfque le Prince rappor-
tant uniquement à lui, appelle l’E-
tat à fa Capitale, la. Capitale à
la Cour, la Cour à fa 'feule
perfonne 5 enfin lorfqu’un Prince
méconnoït fon autorité, fa fitua-
tion l’amour de fes peuples,

Chez une Nation qui a une hu-
meur fociable, une ouverture de

Cœur,



——epedes Gens d'Efpvit. 121

cœur, Une joie dans la vie, un
goût, une facilité à communiquer
fes penfées, qui eft vive, agréa-
ble, enjouée, quelquefois impru-
dente, fouvent indifcrete, qui a du
courage, de la générofité, de la
franchife, il pe faut point gêner
par des loix fes manieres, de peur
de gêner fes vertus. Si en géné-
tal le ‘caractere eft bon, qu’impor-
te de quelques défauts qui sy
trouvent? Laiffez lui faire les cho-
fes frivoles férieufement, gaie-
ment les chofes férieufes.

Lorfqu'on a pour voifin un Etat
qui eft dans fa décadence, on doit
bien garder’ de hâter fa ruine,
Parce qu’on eft à cer égard dans
la fituation la plus heureufe où
lon puife être, n’y ayant rien de
fi commode pour un Prince que
d’être auprès d’un autre qui re-
çoit pour lui tous les coups
tous les outrages de la fortune,

L
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La paix eft affurément préfé-

rable à la guerres cependant la
guerre a fes avantagés elle af-
fermit fouvent la tranquillité des
Royaumes, elle donne de l’activité

de la vigilance, un calme trop
conftant fait tomber dans la mol-
lefle dans l’inattion on voit
des Nations autrefois très belli-
queufes qui font aujourd'hui fans
valeur fans réputation; d’autres
au contraire peu en réputation dans
les fiécles paffés, qui font éle-
vés à un degré éminent de prof.
périté.

Ce que la Politique peut pen-
fer doit être toujours fubordonné
à ce que la Religion a confacré;
imais le Législateur ne doit point
confondre ce qui part de la main
de Dieu, avec ce que les hommes
y ont ajouté par ignorance, par
des- vues intéreflées ou par la cir-
conftance des tems.
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Un illuftre Auteur a fait voir
que le célibat des Prêtres n’eft que
d’inftitution Eccléfiaftique, que
les Princes intérefMés à le faire
abolir, le pourroient aifement, en
s’adreffant à la même autorité qui
l’a établi.

Perfonne n’ignore de quelle uri-
lité féroit la loi qui défendoit Pé-
tat Monaftique avant l’âge de vingt-
cinq ans. c’eft-à-dire, qu’on ne
put aliéner fa liberté qu’à l’âge
où l’on peut aliéner fon bien,

Il et für que le célibat des Prê-
«tres l’état Monattique prématu-
ré nuifent beaucoup à l’augmenta-
tion des citoyens. Cependant l'a-
bondance des fujets eft le tréfor le
plus fûr le plus inépuifable d’un
Souverain.

Favorifer les mariages accorder
des fécours au pere chargé d’une
nombreufe famille, veiller à Pé-
ducation des orphelins des en-
fans twouvés, cel foirifier l’Etat

L 2
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bien plus que de faire des con-
quêtes.

Le aimétier de mandiant, école
de vol, fe multiplie fe perpé-
tue de pere en fils Cette tolé-
rance eft encore plus inexcufable
par la facilité de les détruic,
par l’utiliié qui reviendroit de les
changer en travailleurs Ia loi
les punit, par cela feul qu’ils font
vagabonds fans aveu pourquoi
atteridre- qu’ils foient encore vo-
leurs, mettre dans la né-
ceffité de les faite <périr par les

fupplices
Lorfqu’un pays a la quantité de

‘foldats néceflaires pour fa confer-
vation, qu'aucune de fes terres n’eft
fans culture, que fcs Manufaétures
abondent en ouvriers, alors le (ur-
plus des citoyens doit aller peu-
pler de nouveaux pays y aflurer
des retraites y établir une nou-
velle domination toujours fubor-
donnée à celle qui leur à procuré



cet azile ce doit êre la Politique
de nos Colonies, Une Nation qui
fe dépeuple pour aller au loin ha-
birer de nouvelles terres, quelques
riches qu’elles foient, devient bicn-
tôt également foible par-toutr, Sa
force doit être dans le Heu de fa
domination 3 toutes les Colonies
ne la tirent que de-lài, ou de-
viennent bientôr indépendantes le
Législateur doit plutôt rappeller fes

PAfajers perdre tout ce qui eft
par delà fes limites, que de saf-
foiblir chez lui, car alors il per-
dra infenfiblement fon pays fes
Colonies.

La nature a mis dans les deux
fexes un défir réciproque d’être en-
femble, de fe plaire, de {e {er-
vir mutuellement. Ce que la ga-
lanterie la polireffe font faire à
un homme du monde le payfan
le fait groffiérement pour la pay-

4

fane; il veut paroître fort à porter
i

la hotte, comme le Chevalier à
L 3
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porter la cuiraffe. Lorfque des
hommes des femmes travaille-
ront enfen:ible à la conftru&ion
d’un canal ou d’un grand che nin,
le travail en fera plus animé
moins dur. L'objet que le Lésif-
lateur ne doit point perdre de vue,
ceft de rendre les hommes a
heureux que leur miférable con-
dition peut le permettre, il
n'en naitra pas plus de {can tale

“que de voir les hommes les
f emmes enfemble dans une pro-
menade publique: Ôôtez-en un
fexe l'autre aura peu d’emprefe-
ment à y alle. Nous avons le
germe des mêmes paîfions, l’éiu-
cation en varie les effets. Lorf-
qu’on promene fes regards dans les
boutiques de Paris, on cft éton-
né d’en voir la plâpart remplies
de grands garçons occupés de tra-
vaux {fédentaires faciles, pen-
dant que tant de filles ne font
malheureufes que parce que le
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travail Manque ou ne fuffit pas
à les nourrir. La debauche fe
préfente l’argent à la main,
il ef difficile de ne as fuccom-
ber: voilà ce qui peuple les mai-
fons de force Nos vertus
nos vices dépendent trop des cir-
conftances qu’une Police éclai-
rée affigne les travaux de cha-
que fexe, même de chaque
âge, il y en aura pour tous

L’Etat pourroit encore fe don-
mer une quantité d'ouvriers par
quelque maniere plus fimple de
percevoir les impoñtions mais,
dira-r-on, les Employés à le-
ver ces impofitions, ne valent-ils
pas les Ouvriers employés au lu-
xe? Réponte, 1°. les barrieres
que ces Employés défendent, font
la fource d'une efpéce de guer-
re civile entre-eux les citoyens;
2°, leurs vifites font à charge aux
voyageurs elles interompent mê-
me fouvent, fatiguent arrè-

L4
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tent le commerce; 3°. cette for-
te d’occupation ne produit prel-
que rien, l’autre produit un e£
fet d’'ufages le luxe étant la füi-
te d’un Etat Monarchique, il fau-
droit tirer de l'Etranger ce qu’on
ne trouveroit pas chez {oi pour y
contribuer.

Le corps politique a été fou-
vent comparé au corps humain:
le fang anime l’un l’argent ani-
me l’autre; fi le fang manque ou
qu’il ne foit pas. en mouvement
le corps languit dans une léthar-
gie mortelle, f le fang ef trop
abondant, ou dans un trop grand
mouvement la fiévre ardente le
fait périr. La trop grande quan-
tité d'argent, ou de gage quel:
conque des échanges, pourroit
être encore bien plus nuifible que
l'infuffifance de ce gages fi le ga-
ge manquoit, les crédits publi-
ques pourroient le remplacer; mais
fi l'argent devenoit commun com-
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me les pierres, ou même comme
le fer, il ne pourroit plus être
commune mefure des denrces, par-
ce qu’il froit donné fans mefiue;
il faudroit 1evenir à un aure ga-
ge moins commun, en atten-
dant les conventions générales là-
deffus que la néceffite rendroit
promptes, le commerce recom-
menceroit par échanges de mar-
chandifes comme dans les pre-
miers fiécles ou comme chez les
fauvages.

Don Alphonfe de la Cueva,
Marquis de Bedemar Ambila-
deur ordinaire à Vénife, a été
l’un des plus ppiflans des plus
dangereux efpris que l’Efpagne
ait jamais produit. On voit par
les écrits qu’il a laiffés, dit l’Ab-
bé de Saint Réal, qu’il poffé-
doit tout ce qu’il y a dans les
Hiftoriens Anciens  Modunecs,
qui peut former un homme ex-
traordinaire. Il comparoit les cho-
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fes qu’ils racontent avec celles
qui fe paffoient de fon tems:
il obfervoit exattement les diffé-
rences les reffemblances des af-
faires, combien ce qu’elles ont
de différent change ce qu’elles ont
de femblable; il- portoit d’ordi-
naire fon jugement fur Piffue d’u-
ne entréprife auffi -tôt qu’il en
fçavoit le plan les fondemens:
sil trouvoit par la fuite qu’il n’eut
pas deviné, il remontoit à la
fource de fon erreur, tâchoit
de découvrir ce qui layoit trom-
pé. Par cette étude il avoit
compris quelles font- les voies sû-
res, les véritables moyens les
circonftances capitales, qui pré-
fagent un bon fuccès aux grands
deffeins, qui les font pref-
que toujours réuffir. Cette pra-
tique contituelle de leCture de
méditation  d'obfervation des
chofts du monde, l’avoit élevé
à un tel point de fagacité, que

bd
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fes conjeltures fur l'avenir paf-
foient prefque dans le Confcil
d'Efpagne pour des prophéties.
À cette connoiflance profonde de
la nature des grandes affaires,
étoient joints des talens fingu-
liers pour les manier; une faci-
firé de parler d'écrire avec
un agrément incxprimable; un
intérêt merveilleux pour fe con-
noître en hommes Un air rou-
jours gai ouvert, où il pa-
roiffoit plus de feu que de gra-
vité; éloigné de la diffimulation
jufqu’à approcher de la naïveté,
une humeur libre complaifan-
te d'autant plus impénétrable que
tout le monde croyoit la pépé-
trer, des maniéres tendres, in-
finuantes fatteufes qui atti-
roient le fecret des cœurs les plus
difficiles à s'ouvrir, toutes les
apparences d’une entiere liberté
d’efprit dans les plus cruclles agi-
tarions.
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M tt
XEVI.

Du Droit Public.
XN n’a jamais parlé du Droit(y Public, fans par

rechercher foigneufement quelle eft
l'origine des fociétés, ce qui doit
paroître ridicules fi les hommes
n’en formoient point, s’ils fe quit-
toient fe fuyoient les uns les
autres, il faudroit en demander la
raifon, chercher pourquoi ils
fe tiennent féparés 3 mais ils naif-
fént tous liés les uns aux autres;
un fils et né auprès de fon pere

il s'y tient, voilà la fociété
la caufe de la fociété.

Le Droit Public eft plus con-
nu en Europe qu'en Aie, cepen-
dant on pcuc dire que les pafions
des Princes, la patience des peu-
ples, la flaterie des Ecrivains en
ent corrompu tous les principes.
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Ce Droit tel qu’il elt aujourd’hui
eft une fcience qui apprend aux
Princes jufqu’à quel point ils peu-
vent violer la Juftice fans choquer
leurs intérêts. Quel deflein de
vouloire, pour endurcir lur con-
fcience, mettre l'iniquiré cn fyftë-

me, d’en donner des régles, d’en
former des principes d'en tirer
des ronféquences

On diroit qu’il y a deux Jutti-
ces toutes differentes, l’une qui

régle les affaires des particuliers,
qui régne dans le Droit Civil:
l'autre qui régle les différens qui
furviennent de peuple à peuple,
qui tyrannife dans le Droit Public;
comme fi le Droit Public n’étoit
pas lui-même un Droit Civil,

-non pas à la vérité d’un pays par-
“ticulier, mais du monde.

Le
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SCHYPP PSP P
XLVIT.

Des Traités de Paix.

Es Traités de Paix ne font ja-lu mais légitimes, lorfqu’ils or-

donnent une ceffion, où un dé-
dommage ment plus confidérable que
le dommage caufé; autrement ceft
une pure violence contre laquelle
On peut coujours revenir, à Moins
que pour r’avoir ce qu’on à per-
du, on ne foit obligé de fe fer-
vir de moyens fi violens, qu’il en
artive un mal plus grand que le
bien que l’on en doit retirer,

Le plus beau Traité de Paix
eft celui que Gelon fit avec les
Carthaginois; il exigeoit une con-
dition qui n’étoit uule qu’à eux,
ou plutôt il ftipuloit pour le gen-
te humain.
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XX 5 A A5 5 HO GS AD
XLIX.

De la Philofophie.

T}Lus je réfléchis fur les Ecrits
Æ des Stoïciens, plus je recon-
nois le néant de leur orgueilleux
fytême. 11 détruit l'homme en
voulant l’annoblir la nature la
raifon l'expérience le démer-
tent hautement, La prétendte
vertu des Stoïciens n’eft qu'un
voile qui couvre un vice réel: cet-
te impaftibilité qu’ils défiroient dans
l'homme fage, n’eft qu’une chime-
res il n’eft; felon moi, de vraie
Philofophie que celle qui conci-
Hie les divers cara&eres de l'hu-
manité,

Un Philofophe eft un homme
qui examine avant que de. croire,
8 réfléchit avant que d'agir;
qui conféquemment quand il eft
décidé, ne peut manquer d'être
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ferme dans fa croyance con-
ftant dans fes démarches,

Les chemins qui menent à la
vraie Philofophie font à la vérité
hérifés d’épines, mais le terme
où elle nous conduit eft rempli de
fleurs.

La fagefle et le fruit de la rai-
fon perfectionnée, c’eft la phi-
lofophie qui forme notre raifonne-
ment, puifqu’en ceffant de raifon-
ner, on ceffe d’être fage.

Le fage doit être Cofmopolyte;
il ne doit avoir de patrie que là
où régnent le bon fens la rai-
fon, de compatriotes que ceux
qui, comme lui, s’attachent à la
recherche du vrai.

Il eft des prétendus Philofophes
qui ne vivent que pour eux feuk,
{ans sembarraffer des devoirs qu’exi-
ge la fociétés gens “inutiles <auz
publie, ils fayent les chatges
tous les autres “engagemens comp-
tenteurs de la fortune des hom-

mecs,
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mes, ils veulent fe donner pour
les maîtres abfolus de leurs pal
fions; mais qu’ils paroiflent à nos
yeux tels qu’ils font en effet, nous
verrons qu’ils ne méprifent les
hommes la fortune que pour
s’épargner les pas gênans qu’il fau-
droit faire pour réuilir; ils ne
font pas fans palfions, mais ils les
facrifient toutes à leur voluptueu-
fe indolence, ou plutôt elles font
toutes transformées cn cette pal-
fion.

Le commun des hommes don-
ne le nom de Philofophe à des
gens qui ne font rien moins que
tels On peut imaginer des nou-
veaux fyftêmes faires des décou-
vertes utiles à la fociété, fans mé-
riter le nom de Philofophe. Avec
les merveilleux talens d'un Def-
cartes d'un Newton, on peut
être efclaÿe «de fes pallions; être
eftimable au loin, fort mépri;
fable de près; étonner l'Univers par

M
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les opérations de fon efprits le
fcandalifer par les déréglemens de
fon cœur.

Il y a bien des gens dans le
monde à qui le mot de Philofo-
phie fait peur, parce qu’il y en a
bien peu qui entendent ce terme
dans fa véritable fignification. Chez
les Grecs les Romains, les phi-
lofophes étoient en affez bonne
odeur on les regardoit comme
des hommes moins refpeétables,
par la pénétration de leur efprit

l'étendue de leurs connoiffan-
ces, que par la pureté de leurs
mœurs, Ce terme parmi nous ne
préfente plus la même idée: dans
le langage des Colléges, les Phi-
lofophes font des hommes qui
forment la jeuneffe dans l’art d’ob-
fcurcir la raifon par le raifonne-
ment, de donner aux fimples hy-
pothefes la teinture te-lévidence,

de convertir l'évidence en pro-
bième.



Nos modernes Philofophes cher-
chent moins à s’inftruire de leurs
devoirs, qu’à fatisfaire leur amour
propre. Il ef cependant plus fa-
lutaire d’adimirer certaines connoif-
fances, que de vouloir cn péné-
trer les caufess la bonne Philofo-
phie renonnoît des bornes celle
qui prétend rendre raifon de tour
n’en mérite pas le nom.

L.

Penfées diverfes, Anecdotes &P
Portraits.

TL ef certaines connoiffances qu’il
1 ef au facile d'acquérir qu’il
cft honteux de les ignorer.

La vivacité de l'imagination fait
tort à la folidité du jugement,
comme l'exactitude fcrupuleufe de
la raifon étouffe les faillies de l’ima-
gination.

M 2
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La plûpart des gens paroifent

moins jaloux de convaincre par des
ratonnemens juftes, que d’éblouir
par une fubrilité ingénieufc.

Que doivent penfer les dieux
des dons des impies, dit admira-
blement Platon, puifqu’un hom-
me de bien rougiroit de recevoir
des préfens d’un malhonnète hom-

me.
On ne fe conneît jamais bien

quand on prend trop de foin de
fe faire connoître des autres, par-
ce qu’on ef fi fort occupé de l’ap-
parence, qu’on fe met très-peu en
peine de la réalité,

Affe(ter des qualités des ta-
lens qu’on n’a pas, c’eft vouloir
obliger les autres à remarquer le
ridicule les défauts qu’on peut
avoir.

Le trop d'attention qu’on donne
à obferver les défauts d’autrui, fait
qu’on n’a pas le loifr de connoî-
tre les fens.
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La négligence de certaines pré-

cautions produit beaucoup d’in-
convéniens 3 l’attention à les ob-
ferver, produiroit de grands avan-
tages.

Dans les ames bien nées, Ja con-
noiffance d’une faute en eft fou-
vent la plus févere punition.

L'expérience des autres n’eft trop
fouvent regardée que comme un
fonge.

Une faute de Pennemi a fait la
réputation de plus d’un Capitaine.

S'il eft rare de porter aux dig-
nités les talens qui leur convien-
nent, il eft plus rare de ne point
s’ennyvrer de la pompe qui les en-
vironné.

L’homme dans la fortune mécon-
noît ordinairement tout le monde;
dans les difgraces, il n’et connu
de perfonne.

Rien ne rehauffe tant le prix d’u-
ne bonne nouvelle que la faude
allarme d’une mauvaife.



Il y a des perfonnes qui dans
ce qu'elles font de plus généreux
ne plaifent pas; il en eft d’autres
qui, par les moindres aétions, fe
rendent infiniment agréables.

C'et prefque toujours la manie
des gens en place de f faire de-
mander à titre de grace ce qu’ils
doivent par état fouvent par re-
connoiffance.

Le monde, dit-on, eft plein d’in-
grats; il faudroit pour cela que le
nombre des bienfaiteurs ne fut pas

fi petit qu’il ef.
Le fage eft réfervé en fait de

recommandation, le fou en de-
mande à tout le monde le pre-
mier en connoit la délicateffe, le
fecond en ignore les conféquen-
ces.

Un voyageur fans argent, fans
fanté, fans patience fans com-
pagnon fidéle, fe trouve fouvent
dans de grands embarras,
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Précipiter fa reconnoiffance en
fe hâtant d'acquitter un bicnfait,
eft moins une marque de généro-
fité que d’orgueil.

Ce n’eft pas le refus qui choque
le plus, ce n’eft fouvent que la
maniére de le faire. L'avate ef
comme un fecond Tantales il
éprouve entre les bras de l’opu-
lence ce que la mifére a de plus
affreux.

Inviter, quand il ne faut pas
contraindre conduire, quand il
ne faut pas commander, c’eft l’ha-
bilité fuprème.

On ef rarement maître de f
faire aimer, on left roujours de fe
faire eftimer.

Sçavoir prévenir les gens en fa
faveur, ceft la marque d’un efprit
fouple infinuant; fe laiff«er pré-
venir par un autre ceft un figne
de foibleffe.

Il eft quelquefois dangereux d’a«
voir trop de mérite; car en ob-
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feurciffant celui d’autrui, on fe fait
des ennemis cachés irréconci-
Jiables.

La malice d’un efprit grofier eft
fouvent plus dangereufe que les in-
trigues les fincfles d’un homme
d’efprit,

Les enfans difent ce qu’ils font,
les vieillards ce qu’ils ont fair,
les fots, ce qu’ils ont envie de
faire,

L’épuifement des forces anéantic
le fentiment; un vieillard qui s’a-
mufe à entretenir des maîtreffes ef
pour le moins auffi fou qu’un
aveugle qui feroit emplette de lu-

netres.
Une promefle fans effet eft un

bel arbre fans fruit; il y a autant
de nobleffe à obliget fans promet-
tre, que de baffef à promettre
fans obliger.

On a tant de peine à factifier
un bon mot qu’on ne tient gue-
tes quahd il fe préfente contre la

déman-
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démangeaifon de briller, dût- on
en le lâchant perdie un bienfai-
teur, un ami ou fe perdre foi-
même.

Les excellens Poëtes font auifi
rares que les Poëres médiocres font
communs; ceux qui exercent le
talent de la Poëñe avec médio-
crité, doivent abandonner ce gen-
re d’écrire.

On trouve dans les Anciens des
beaux préceptes d’éloquence des
régles très-délicates portées jufqu’à la
derniere fineffe; mais leurs principes
font fouvent trop nombreux, trop
fecs, ou enfin plus curieux qu’uti-
les.

Exiger de quelqu'un ce qui n’ett
pas dans fon cataétere, c’eft vouloir
faire porter à un arbte d’autres
fruits que ceux qui lui font pro-
pres: comme il feroit déraifon-
nable d’exiger dans tous les vifages
la reffemblance du fien, il ne Éctt
pas moins de prétendre que l’hu-

N



146 Amufemens
meur de tous les hommes fe plie
au gré de la nôtre,

Quoique la difpute ait ordinai-
rement la vraifemblance pour prin-
cipe, l’opiniâtreté dans fes projets,

l’emportement dans fa fin fi
l'on interdifoit toute diverfité d’o-
pinions dans les compagnies fça-
vantes on étoufferoit infaillible-
ment les germes précieux de dif-
férentes découvertes.

Un Officier dit qu'il n’y a rien
au-deflus de la profeffion Mili-
taire, parce que, ajoute -t-il, les
fatigues les bleflures la mort
même à quoi les braves gens s’ex-
pofents méricnt bien qu’on leur
«éde le pas. On doit, je crois
effimer les hommes à proportion
des fervices qu’ils rendent à la Pa-
trie, cuit le préjugé plutôe que le
bon fens, qui. donne la fupériorité
à certaines profeffions.

On dit qu'il ne faut pas cher-
cher une habileté foutenue dans
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une affemblée trop nombreufe: le
Législateur des Juifs leur recom-
mandoit de ne pas aflcoir leurs Ju-
gemens fur l'avis du plus grand
nombre. En effet la prudence n’é-
tant pas un don fi vulgaire qu’on
fe l’imagine, le fuffrage d’un feul
Juge» qui motive fon avis, ne fe-
roit-il pas préférable à celui de
dix autres qui n’opinent que par
inftin&2 Ne feroit-il pas plus rai-
fonnable de fuppofer qu’il y ait
cinq Confeillers prudens für vingt
Cinq, que de préfamer qu’il y en
ait vingt.

Il eft fort ordinaire d’avoir
beaucoup d’efprit fans une grande
érudition, il n’arrive jamais d’avoir
beaucoup d’érudition fans un grand
efprit, M. de Montefquieu en eft
la preuve. Voltaire pale parmi
nous pour le premier bel efprit
qu’ait produit la France; mais
PAuteur de l'Efprit des Loix paîe
pour le premier génie de l'Europe.

N 2
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La bienféance ne permet pas

que dans une compagnie d’honnê-
tes gens, on parle de ce que l’on
fçait, il y faut parler de ce que
fçavent les autres; le grand par-
leur quelqu’éclairé qu’il foit, n’eft
admiré que des forts; je n’eftime
pas un homme qui parle bien dès
qu’il parle trop, je veux qu’en di-
fant de belles chofes, il laifle aux
autres la liberté d'en dire de jo-
lies.

Il y a des penfées qui dépen-
dent tellement du tour de la
finefle de l'expreffion, qu'après avoir
charmé dans le moment, elles ne
fe retrouvent pas aifémient dans la
fuite quand même vous les re-
trouvériez, dires-les dans d’autres
termes, ce n’eft plus la mème cho-
fe, elles perdent leur grace leur
force; ce font des beautés fi fra-
giles, qu’en voulant les manier on
les fair difparoître,
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Les Empereurs Théodofe, Ar-
cadius Honorius écrivitent à Ru-
fin Préfet du Prétoire, fi queiqu'un
parle mal de note perfonne ou
de notre Gouvernement, nous ne
voulons pas le punir; sil a pulé
par légereté, il faut le méprifers
fi c’eft par folie il faut le plain-
dre, fi ceft une injure il faug
lui pardonner,

C’eft moins l'ambition l’efprie
de conquête qui a fait donner à
Alexandre le nom de Grand, que
fa générofité fa clémence fes
autres vertus.

Dans quel danger n’eur pas été la
République de Carthage, fi Anni-
bal avoit pris Rome Que n’eûr -il
pas fait dans fa Ville, lui qui y cau-
fa tant de révolutions après fa dé-
faite.

Cromwel s'ouvrit le chemin à la
Puiffance Souveraine, par les plus
grands attentats les plus noirs for-
faits; il s’y maintint par des qualités

N3
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dont l’éclat fembloit l'en rendre
digne,

Le Cicl qui connoît les vrais
avantages fervit mieux Louis XIV,
par des défaites qu’il n’auroit fait par
des viétoires au lieu de le rendre
le feul Roi de l’Europe il le favo-
rifa plus en le rendant le plus Puil-
fant de tous.

Le portrait de Tarquin n’a point
été fHatté, fon nom n’a échappé à
aucun des Orateurs qui ont eu à
parler contre la. tyrannie; mais fa
conduite avant fon malheur que
l’on voit- qu’il prévoyoit, fa dou-
ceur pour les peuples vaincus, {a
libéralité envers les foldats cet
art qu'il eue d’intéreffer à fa con-
fervation, fes ouvrages publics, fon
courage à la guerre, fa conftance
dans fon malheur, une guerre de
vingt ans qu’il fit ou fit faire au
Peuple Romain fans Royaume”
fans biens; {es cantinuelles reffour-
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ces font bien voir que ce n’étoit
point un homme méprifable.

Il y a des chofes que tout le
monde dit, parce qu’elles ont été
dites une fois On croit qu’An-
nibal fit une faute infigne de n’a-
voir point été afliéger Rome après
la bataille de Cannes: il eft vrai
que d’abord la frayeur y fut extrè-
mes; mais il n’en eft pas de la can-
fternation d'un peuple bclliqueux
‘qui fe tourne toujours en courage,
comme de celle d’une vile popu-
lace qui ne fent que fi foiblelle:
une preuve qu’Annibal n’auroit pas
réuffi c’eft que les Romains fe
trouverent encore en état d’envoyer
par-tour du fecours.

On dit encore qu’Annibal fit
une grande faute de mener fon
armée à Capouë, où clle samol-
lit; mais Pon ne confidere point
que l’on ne remonte pas à la vraie
caufe: les foldats de cette armée
devenus riches après tant de vic-

N 4



toiles, n’auroient -ils pas trouve
par-tour Capouë à? Alexandre qui
commandoit à fes propres fujes,
prit dans une occafion parcille un
expédient qu’Anniba! qui n’a-
voit que des troupes mercénai-
res, ne pouvoit pas prendre; il
fit mettre le feu au bagage de
fes foldats, brûla toures leurs
xicheffes les fiennes,

On parle beaucoup de la for-
une de Céfars; mais cet homme
extraordinaire avoit tant de gran-
des qualités, fans un defaut quoi-
qu’il cût bien des vices, qu’il
eût étre bien difficile que quelque
aimée qu’il cût commandée, il
n’eût été vainqueur, qu'en
quelque République qu'il fût né,
il ne let gouvernée.

Je crois que fi Caton s’étoit
réfervé pour la République, il
auroit donné aux chofes tout un
autre tour. Cicéron, avec des
parties admirables pour un fecond
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rôle, étoit incapable du premier;
il avoit un beau génie, mais une
ame fouvent commune Paccef
foire chez Cicéron cétoit la
veriu 3 chez Caton c’étoir la
gloire: Cicéron fe voyoit tou-
jours le premier, Caton s’ou-
blioit toujours; celui-ci vouloit
fauver ia République pour celle
même, celui-là pour sen vanter.
Je pourrois continuer le paralle-
le, en difant que quand Caton
prévoyoit  Cicéion  craignoit
que là où Caton elpéroit; Cicé-
ron fe confioits que le premicr
voyoit toujours ls chofes de fang
froid l'autre au travers de cent
petites palions.

On eft bien aife de voir Phu-
miliation qu’Oétave, (à qui la
-Hatrcrie donna le nom d’Augul
tc,) fit fubir à Lépidus, après
d'avoir dépouillé de la puillance

Tdu .riumvirat, Ce Lépidus étoit
de plus méchant citoyen qui füe
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dans la République y toujours le
premier à commencer les trou-
bles, formant fans ceffe des pro-
jets funeftes, où il étoit obligé
d’affociee de plus habiles gens
que lui Un Auteur moderne,
(l’Abbé de Saint-Réal, s’eft plû
à en faire l'éloge, cite An-
toine qui, dans une de fes Let-
tres, lui donne la qualité d'hon-
nête homme mais un honnête
homme pour Antoine ne devoit
Quètes l’être pour les autres.

Trajan eft le Prince le plus
accompli dont PHiftoire ait ja-
mais parlé: ce fut un bonheur
d'être né fous fon régne il n’y
en eut point de fi heureux ni de
fi glorieux pour le Peuple Ro-
mains grand homme d'Etat,
grand Capitaine, ayant un cœur
bon qui le portoit au bien, un
efprit éclairé qui lui montroit le
meilleur, une ame noble, gran-
de, belle, avec toutes les ver-
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tus$  n’étant extrême fur aucune,
enfin l’homme le plus propre
à honorer la nature humaine
repréfanter la divine.

On fent en foi-même un plai-
fir fecret, lorfqu’on parle de l'Em-
pereur Marc-Aurel: on ne peut
lire fa vie fans une efpece d’at-
tendriffement tel eft Peffet qu’el-
le produit, qu’on a meilleure
opinion de foi-même parce
qu’on a meilleure opinion des
homumnes.

Commode qui fuccéda à Marc-
Aurel fon pere étoit un monttre
qui fuivoit toutes fes palfions,
toutes celles de {es Miniftres de
fe Courtifans.

Il n’y a guères eu d’Empe-
reurs plus jaloux de lcur avrori-
té que Tibere Scvere cependant
ils fe laiterent gouverner, l’un par
Sejan, l’autre pat Plausien, d’une
maniere miférable.
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La mauvaife conduite de Jul-

tinien, fes profnfions, fes vexa-
tions fes rapines, fa fureur de
bâtir de changer, de réformer
fon inconftance dans fes deffeins
un regne dur foibles devenu
plus incommode par une longue
vieillefie, furent des malheurs réels
mêlés à des fuccès inutiles,
une gloire vaine. Juftinien avoit
plis fur le théâtre une femme,
(PImpératrice Théodora, qui s’y
étoit long tems proftituée elle
le gouveina avec un empire qui
n’a point d'exemple dans les Hif-
toiles; mettant fans cefle
dans les affaires les pañions
les phantaifies de fon fexe, elle
corrompit les viétoires les fuc-
cès les plus heureux. Enfin Jui-F2

tirtien non content de faire à
fes fujets une injuftice générale,
en les accablant d'impôts excef-
fifs, les défoloit par toutes for-
tes de tyrannies dans leurs affai-
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res particulieres. Procope dans
plufieurs des fes Ouvrages, a
fait des éloges magnifiques de
ce Princes mais fon Hifloive fè-
crette nous fait penfer qu’il ven-
doit également fes jugemens
fes loix: obligeant par -1à fes
fujets à fe révolter, il s’obligea
à les exterminer, rendit in-
cultes plufieurs Provinces; il ciut
avoir augmenté le nombre des
Fidéles il n’avoit fait que dimi-
nuer celui des hommes.

Le Philofophe Cratès jetta tout
fon argent dans la mer, en di-
fant: Allez, malheureufes riche”
{cs, je veux ‘vous perdre afin

T

que vous ne me perdiez pas.
za conduite de Cratès n’a eu,
ni n’âura jamais beaucoup d’imi-
tateurs.

Ifocrate étant à la table du Roi
de Chypre, on le preffoit de fai-
rc les. frais de la converfation il
s’excufa, en répondant: Ce que
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je fçais nt pas ici de faifon,
ce qui eft ici de faifon je ne le
fçais pas.

Agatoclès fe vantoit d’être le
premier le feul Dialeéticien de
fon tems, le Philofophe Demonax
lui dit: Si tu es le premier, tu
n’es pas le feul; fi tu es le feul,
tu n’es pas le premier,

Demonax voyant un Lacédé-
monien en colere qui battoit
fon efclave: Cefle, lui dit-il, de
te rendre femblable à lui

Charles II, Roi d’Angleterre,
vit en pallant un homme au pi-
lori: Pourquoi l'a-t-on mis là,
dit-il? Sire, lui répondit-on, il
à fait des Ecrits fatyriques contre
vos Miniftres. Le grand fot! dit
le Roi, que ne les écrivoit- il
contre moi? on ne lui auroit rien
fait.
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M. de Bauttu Ambaffadeur
de France en Efpagne du tems de
Philippe IV, dit un jour au Roi
qui lui parloit de f Bibliothé-
que: Je confeille à V. M. de fai-
re votre Bibliothécaire Intendant
de vos Finances, car il paroit
qu’il ne touche jamais au dépôt qu’on
lui a confié.

Charles IX, Roi de France,
ayant écrit à tous les Gouverneurs
de maffacrer les Hugucnots le
Vicomte d’Orte qui commandoit
dans Bayonne écrivit au Roi:
Sire, je n'ai trouvé parmi les
habitans les gens de guerre,
que de bons citoyens, de bra-
ves foldats pas un bourreau;
ainfi eux moi fupplions V. M.
d’employer nos bras nos vies à
chofes faifables.

L'armée d'Henri -IV. étant ar-
tivée dans la plaine d’Ivry, à la
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vue de celle de fon ennemi ce
Prince fit à fes troupes une haran-
gue aufli courte qu’elle étoit ca-
pable d’animer au combat de fidé-
les fojets, la voici: Mes enfans,
vous êtes François, je fuis votre
Roi, voilà l’ennemi.

L’Ambaffadeur du grand Sul-
tan dit à Henri IV, qu’il étoit
firprenant qu’un fi grand Roi
eût des ‘armées fi peu nombreu-
fes; que l’Empereur fon maître
avoir toujours en tems dé paix
quatre cens mille hommes fur
pied. Henri le Grand lui répon-
dir: Où regne la Juftice la force:
m'eft pas néceflaire,

Madame de Pontac, fœur de
M. de Thou, que le Cardinal de
Richelieu fit décapiter, étant
dans l’Eglile de la Sorbonne,
voyant le tombeau de cette Emi-
hence lui fit unc application des à

paro-
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paroles de la fœu de Lazare
lorfqu’elle dit: Seigneur, fi vous
eufliez été plutôt ici, mon ftere
ne feroit pas mort. Pierre le
Grand voyant le tombeau du
Cardinal dans la même Eglife,
s’écria O grand. homme fi tu
vivois encore, je te donnerois la
moitié de mon Royaume pour
apprendre à gouverner l’autre.

Louis XIV. répondit; À un Am-
baffadeur: Je n’ai jamais reçu la
loi de mes-ennemis, je-da leur ai
quelquefois donnée ne m’en fai-
tes point reflouvénir.

Mademoifelle N.... fit alem-
bler trous fes parens pour les con-
futer, avoir d'eux la permif-
fion de faire couper une loupe
qui lui étoit venue au front; peu

“de tems après, ele époufa un
Aventurier, fans le communiquer
à perfonne.



sm
ere.

1u Euphrofine n’a que du bon fens,
croit avoir de Pefprit; mais

elle ne s'apperçoit pas qu’elle eft

ii la plains d’avoir cette manic.

vit feule à le croire elle méglige le
bon fens qu’elle à, pour courir

E après l'efprit qu’elle d'a point; je

F I N.

10
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